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«LKUR Dg8 NKIGB8

peux dnvenir.
' *" Pn.di.,,,, ,.„ s.-ra a toi ,1e inontr.T c.. ,,1,,. tû

Celle-ci assise, heureuspinpi.f i^.;., 111
«es lèvres étaient 010"^ 'pi '. H, t'a:

•"'?' "«'\''': '" J^- '—«•
cependant pa. un bizarre rS.énôL ë t!vn li

"'''ï' '^' ''' '"'"''"''*' ^'^ ^lle .|<. (Jesdres e,
les s.eas. Antoniet trè. di.Snct«" e "l H

'"
^i^ 'T ''" ,^'^'-«"'"''^« '<"n..n^n ie^^.«e. ,uei,„e te.np. ..., ^^:^\:r:z^:z::z:ij:^:^s:'f

"•llu.stre,s, créer oes œuvres <,ue\oùflo ,,"" "'"'"'" '''^^ P'»» "oM.-s, des n] !

,

" n'^e pas fait pour tenter t*::^ a^^rd^l^i^r " ^"' '^''^'*''"-- ---«''^
.,

^

Jo.^ . trouve r,en de ,rand. de .eau, de .nerit.^; -... ., ,,.,„, ^,,^^,.^^,^,^

l'^t Antoniet, ravi, enthousiasmé, se junir hV.iwI •

oAHrlT"' " '''''' «'^ ^'« -^ «--s ou ,e',te" ai? " '^"'"1!'' '^^ ''^^ ^« ^^^^^-^
ottnrà Marguerite

; Car i 1.. ,I,h-
'^""queirait, cm nom illustre ,m'i| vo..l„,>

-cia!, Antoniet Eseaméla il^s^^gt^lt^^Sr?
'' """'""' ^'" ^•"•^"'- "--" ^^ ^"e"ri . .^

«..t.wiu, ue songeait !/uêre ' ' '"" niveau
Il aimait cette belle fille aux yeux nn, « ri

«uente, peu à peu, s'imprégnait de^oril[,e
''>,"'"' '''^''' " '""^'"^ ^«"^ ''^'"e de Mar-

;^ans les nuages, comme oefui de ÏÏut v"S ^^1""^^*"'^ clésintéressé tou,ou .clés a la réalisation de ses rêves.
^<^"^'»'>'« ^'t.«te, Antoniet ne voyait pas d-obsta— Nous allons contourner la (rrillo ,1,, r 1

car à cette heure-ci le jar în est" é me aSs")
°"^' P°"'"- "''''''' ''''^ -"«- ^it Abeille

te chercher pour te faile déjeûnerT^ nous et Wei
™'''"^' T ^'^'^^ ^'^ J« --"S Stu verras con,me c'est près d'ici, en traversin tT^^^^^^^

"°*^« ^^«"'eure
allées si bien ombragées

!

' ''^^^''^^"^ t'^"" ««s beaux massifs, et par ces belles
lout le monde s'embrassa.

tio74^"%?oVntn^e1l^S'":ceptéi tout à coup Mar^^uerite avec'une inten-

,,^^^ ' p^« au tout. r.?ondit '^Ss^-;-r^^^r-^p^-..^^^^^
terJs'unS X^enleti:;:"^

^'^^"^P'^Sner jusqu'à la maison avec ton frère
; nous res

Ab'enirint^Xf
^'^ ''' '"•^"^' --« J« - -- P- laisser maman seule.—Tu es adorable, mon trésor InJ rUi- ji

que .ie lui ai choisie'moi-même '

c'es^tLlTe^o™ ^e TT""T '^'^""^- ^-«-que.
sortir quelques instants.

personne de toute confiance, et avec elle tu peux
—Oui, appuya Lise en couvrant Monette d^ V.;.

tout <!« suite, parc- ,|ae .l.m.i„ ,12 „™. ' ,
'"

' '°"'"'> '" ™" '1™ '" « coud è,
»..'"« et tout .„a„ir .i^.sZZZZZ'Z'tr"^: "' '»"»» ••«"«. P"" '>^"t^

vo.^rnroi'itr'ïïir-ut':^'-'""^^^^ ^^ »-*.• m„.h. „..„.„.

,/
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SI' (lit Alu'illi' (jui no crdviiit jamais l()n;,'t(Mnps li fies CMiiri)ilit'atio(is très noii'os

ii.i»:nuf (Vj'IIc, j(! nid K-rai tromjK'f ; à l'uris, il y a tant de siliiouettis se i-osM-iiililaiit !. . .

Cefiomliint, lorsquo h. f,'riiniUi porte de l'iiôtcl de (îesdres se refcriiia, peiulant (m'Anto-

1 iet aveo Mmictte ro|(r»'nai('nt, le clioniin de la vue d'Assas, la silhouette efHari<iU('e était

l'ii'-oi'' là, r<i,'inilaiit et suivant ic frère et la sdur.

La nuit fut iiai'faiti- pour tous.

M. de (îesdres et Abeille •laient heureux du lionheur i|ri'ils avaient donné, avec la con-

science d'avoir renipli un devoir.

Mouette, dans son joli lit l>leu et hlane, ,•(*•". Cril'mi sur ses pie<ls, exultait de joie au

milieu de toutes ces adorahltvs choses ((ui l'entouraient, re^'onnaissante et heureuse envers

(fUe nouv<'lle su'ur cntiée dans .sa vie, et qui (li'jà y tî'iiait une si hir^e place.

Lise était plus ajuiisée, plus traïKpiille (ju'elle ne l'avait été depuis lonj^temps, et se

(lisait en pensant au y^ruml front intelligent, au.\ yeux profonds de (.e IJolland, ce f,'an;on

l'avait tant tourmentée depuis leur départ de rHo>!pi(.e :

—Ici, dans cette maison si retirée, si hien close, il in- me la découvrira pas, iiim Mouette,

et elle restera à moi, lien (]u'à moi !. . . .

Antoniet, inalyn'- les hattements précipités de son cicur, et Its i("'ves d'avenir ipii lui

remiiliss^;ient T'une d'uii." .ù profonde ivresse, dul payer son tri!)ut à la fatigue du vo;, âge

et aux exigences de la \iiigtit.'me année.

Il n'y avait pas un (piarr d'heure qu'il était étendu sur le Ht de fer piac(' dans l'alcôve

ihi son joli at(!lier, (pi'il di.rmait à poings fermés, lèvnut que Clémence Isaui'e, an Capitole

a Toulou.se, le cou'onnait de ili-nrs parce (pi'il étaii devenu le plus grand peintre des

temps actuels. Est il hesoiu il.'' dire que cette CIt'iuence Isaure, avait les grands yeux

purs et la silhi>iu>tte élégante de quel(]u'un de notre connaissance ?

Quant à celle ci, pour la première fois, dans son adoiable chambre, aux murs tendus de

lainpas io>,;e, .Marguerite de (lesdies ne put pas ti'ouvf r le sommeil.

Kr cependant, Abeille l'avait déshabillée et c,ai(li('e, avec la nuMiie terulre.sse infinie

qu'elle faisait depuis qu'elle l'avait mise au monde. Sur

,ippuy('' s( s lèvres, en lui disant :

— l)ors bien, mon ange, ( t rc'îvo que tu es la p lite t

cette fois, le s(>nge ne sera pas mensonge !

Non, le somiiK'il n'était pas arriv('' conuiu; à l'oidinaire

missante, ^entn.it sou cieur s'en\o!er ver.s ce joli aleliet

r .-es mains.

—Oh ! se disait-ell(!, piairvu (pi'il le con(pdère cf nom qui le fera queliju'un, lui aussi!,

l'ourvu surtout (|u'à Paris son cieur me reste tout entier ! . . . .

Alors, comme je serai lière, le jour oîi il aura la -rande médaille d'injnneur au Salon,

l'e dire à p(''re :

—C'est pour moi qu'Antoniet Escaméla a fait tout cela, pour moi qu'il a eu tant de

volonté, d'énergie, de per.sévérance et de talent 1 Père, il faut lui donner la récom-

j «use a huiuelle il :i droit et que dans mon cœur ii' lui avais t.iujours promise !. . . .

Père, il faut en faire tout à fait ton lils !. . . .

11

UKNCoNi'KK iMi'i;i;\ i \:
•

e front pur de sa fille, elle avait

Ile la plus aimf'e de la terre, et

ALargueritc agité", toute fré-

(ju'elle avait voulu arranger de

llC'M.

I( n.lemain (t It - Jours suivants, l'existence de Lise s'organisa régulière et presque

.i-i', si (!e ii'a\a.i (•t(' le souvenir dt- celui (pj'elic devait, i.leurer toute sa vie. Anto-

nio • ;•;: :;ll(; le .matin nH"me dans lati'lic:- i;<int lui avait parié M. de (icsdres.

i, 1, (iru trou!)!.' rt l'.Ti '.Imideeii pusi-uce de l'un de nos plus illustres peintres, le

et .. iiii.Mathen'i, de Touloiivc, K.-r;inM'i;i avait vin, la palet.te à la ujain, oublié son

aii.uoi-.''. et s'el.-.it. mis ;i (|>---i!iei'. cim;i- <- !

M,,,., (•; : ,1' ,\[(ii,i'; (> cl t-iii: Oh. I.el!"'lii;'

>:i c, :.,ii-,' ili-!i:i!;iissait aliiis pour ie ji'uut-* homuie,

l-ii:;! oh:.'... (lit -Mntlii.lin, 'M s',ipnr(>ehau!, i,o;is MPiîitiics.du Midi, nou.s autres

(- Il le fai-ait jadis, dans le chalet de la inonta-

aiisorbé \vM- .v(ui ail (|Ue tout ce qui n'était pas

JMille l'ious

ill

Kl Touiuuse nous a mis sa touc.u'i

te l(8i tu trasiidlc;-. iroii p(Mil, tu s,M'as mccne. je te l(\iutv, (

.^udiablée dans les

faire partie de la

iijde Ecole Toulousaine

t,

M *

I >
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Sapt rlotte !
. . . . Qu-- voilà doir; des arbres bien campi^s. ... et dt^jà de l'air dans ce

rifii d'<(squisM) !

Enibiiis'ieinoi !. . ,

.

Iviltrasse moi, pitc'ionn '.
. . . l'',t reviens tous les

toi '.....

S'il y revint, le petit ;.;iiile ?. . . . Ah ! oui, on peut le croire, et du matin au soir, sans
Si' i i -s'^r jamais.

Là-bas, di- l'autre r-ôd- lie et admirable jardin en tieurs, deux grands yeux, semblables
à d" piirv!>-' (îtoi'fls, ifi ravi.iinitiinf ils pas en lui montrant le but !. . . .

pendant ce temps, Mari,'iirritc comme jadis, à Toulouse, s'occupait de Monelte, la con-
dui.sî'.it uvtu; elii- ««aas les cours qu'elle suivait elle-mêmt>, et où Mlle Eseaméla, merveil
leu-emeiit dou('M, t'aisait de rapides progrès.

Il n'y avait que ce terrible accent (pli ne se modifiait pas.
Mais il éiail si joli "vec sa lapiditi- nerveuse ! Les r, en .sortant de cette si gracieuse-

petite bouclie, avaient une musique si douce (|ue nul ne le trouvait ridicule.—Cltjmenee Isaure, pour sur, parlait ainsi, n'est-ce pas. Mouette ? demandait niali-
cieu^^ement Mlle de (iesdres à son amie, en pronon^'ant nerveu.sement comme elle, et en
(voquant ce nom que le frère et la S(eur avaient ccnstammtïnt sur les lèvres.

Et ell(>, la Monette jolie, en prenant l'accent fjointu, celui qui?! dans le Midi on appelle
\'<t'-cfiU pariskii, i 'pondait avec un pincement de sa bouche adorable:—Ce;-taineinent, mademoiselle, qu'elle parlait comme moi.... Et quoi d'iUonnant à

I > cela, puisque son pays est le mien ?. . . .

Lise, devant les y(!ux irradi(''s d'Antoniet, ses rêve.s fous et si assurtîs de l)onheur et de
gloire, (levant la joie de Monette, extasiée de Pari.s, de ses cours, de hes leçons, surtout de
.M irgiierite, se trouvait paisibli; et calme, dans .sa petite maison, avec la co'nsciejice qu'elle
remplissait son devoir maternel.

Elle allait quelquefois à l'hôtel de (ie.sdres, mais plus souvent encore ses amis venaient
la trouver chez elle.

—Un mois demain que tu es arrivin^, lui dit un jour Abeille, il faudrait fêter cette
date heureuse en venant dîner avec nous.

-Monette restera à l'hôtel après ses cours, Antoniet arri\era tout droit de son atelier et
toi viens de bonne heure, nous causerons tant que nous pourrons.
Mme Eseaméla accepta ; et le lendemain, elle ipn'tta en effet sa mai.son aussitôt que

possible.

Dans le Luxembourg, qu'elle traversa, pour se rendre rue de V^augirard, la musique
jouait, et il y avait un monde extraordinaire.

Par cotte lumineuse après-midi d'été, les toilettes claires d^ jeunes femmes, les tabliers
blancs des nounous et des bonnes, par dessus tout ces beaux finfants, frais et roses, habil-
lés (le dentelles et de broderies avec ce goût que l'on rencontre à Paris seulement ; ces
enfants qui faisaient des pâtés de sable tout le long des allées, ou qui lançaient des tlot-
tilles, toutes voiles dehors, dans le bassin, tout cela .st-duisit Lise et dilata délicieusement
son cieur.

Ce fut avec des idé-es très douces, encore plus paisibles, qr'- lie Jirriva à l'hôtel d"
(resdres. Miiis dî^s les premiers pas qu'ell(> fit dans le petit .sal , «recédant le boudoir
(le la Marquise, elle chancela *

l'ne femme, eu effet, une femme qu'elle voyait distinctement entre les (lraperi(!s rele-
^^'•es de la porte, était as.sise à côté d'Abeille, tenant ses mains, pleurant la tète appuyée
contre l'épaule de la marquise, avec l'ali'vndon d'une sœur. Et cette femme, en robe de
iii'i'.re noire, aux larges n^vers Directoire, garnis de point de Venise ; avec ses cheveux
iiruns couronnés d'une minuscule capote en tulle changeant gris et bleu, seinblabl.i au cou
une tourierclle

; cette femme. Lise, malgré la diilérence d(> toilette, la reconnut aussi-
(

tôt

Céiait celle do la monta.gne ! . . . .

Jji voyageuse qui aecumpagiiait Rolland !. . . .

t.'-^llî à qui Grillon avait fait rant de caresses !. , . ,

Kiuin, liieu de oolciv, c>li'^ qui avait appelé .Mouette, Blanche
l-.ii» oui, c'était. Ii mère de ]\[onette .'....

jlSv!ioiit tdurua autour d

'•raniponner aux draperie-: de la port

Li malheureu-^e, pour ne pas tomber, fui, obli
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AIjoille, HU léjjer l.tuit qu'olli! poutisii, lovii les y«u.\.
EftV.i>ée (ie IVxc.sMve U.'.r,„n,,oMti..i. .les traits de Use, elle ,il»iii.l..i„m (.'ernmiiie et,

«ielan(,')i vers sou liunililo îiinio.

-Oli
!
ma pauvre tliérie, .-,'écria telle, ciuW tu ?. . . ^ue t'est il arriv.i ? Ton visa.'e

est nlieie coiiiiiie si tu allais niouiir.
" "

Mme Escauiéla ne put pas répondre.
Les lèvres tout à fait déclurées, V les jambes n.nlles, elle toiul.a sur un .anapé I asyncope alors, arriva rapideni.M.t, et fut complète. Xéa.uooins, IVvanoui.s.seme.it tie dura

pas, et l.,s soins dont la malade fut entourée en eurent rapidement rai.son. Quami ell«
ouvrit les yeux, Lise sentit les petites mains de C;ermain.. qui lui frottai.'nt encore les
tempes, tandis (|ue du ses belles et droites prunelles bleues, ^Jme de Villiimbli.rd la
regardait avec une <louceur extraordinaire.

Jusqu'au fond des entrcilles, la pauvre Lise tressaillit.
Ah ! comme u'.'aait bien là les yeux de Alonette ! . . . .

Mais tout le monde devait les reconnaître ce.s yeux,' sans un doul,e ni une iiésitati.in
possible !. . . .

Tout le monde, alors, .se lèverait contre elle, l'appellerait vol..use.... surtout, on lui
prendrait son trdsor .'....

'

Ah ! elle aimait mille fois mieux être morte ! . . . .— J! .11 Dieu ' sé.i.ia (îormaine, voilà que son évanoui.ssement la repreml Abeille
viens vite lu'aider, je t'en prie

'

Et s'adressant à Lise, elle ajouta :

—Voyons,, madame, reprenez un peu de courage !, . Pour.iu..i avez vous lair si mal-
heureux ?.... L,st-ce qu il est arrivé quelque chose chez vous? Vous ne me connai.s.v.
pas, mais je suis la s.eur d'Abeille, et elle vient de me dire tout ce qu'elle vous devait '

JNe vous gênez donc pas avec moi, je suis disposée à vous aimer comme la marquise elle-même ! . . . .
1

-

Lise fit un tn'.s grand eHbrt. Cho.se "bizarre, cette voix de (Jermaine latt irait, la ber
cait, lui faisait éprouver, dans l'état nerveux où elle se trouvait, une sorte de bien être
exti'Hordinaire. Ce n'était plus la voix indifférente, un peu sèche de la comtes.-ie de Vil-
Jamblard, la-bas dans la montagne, quand elle interr.jgeait Lise.

Non, ell.' n'a\ait plus rien d'autoritaire ou d'absolu, cette voix^
C'étaient au contraire des inflexions dune bonté très douce, empreintes d'un intér.-'t

S0U8 lequel on sentait des larm«s prêtes n jaillir, dos larmes d'une personne .,ui, avant
beaucoup souffert elle-même, compatit à la peine d'autrui.

Instantanément, sans avoir la force d'analyser encore ses impressions. Lise' se dit
qu elle ne defsterait jamai^la femme qui lui parlait ainsi, celle qui avait les beaux yeux
tendres de sa :Monette !....'' Elle fit appel à toute son énergie.

—Merci, dit-ell(>, vous êtes bonne, madame, je \ ais mieux, grâce à vos soins '

-Mais tu as eu ,,uelque chose de particulier, s'exclama Abeille. Pas possible .,ueIon soit dans un semblable état sans cause. Il n'est rien arrivé aux enfant.^ aumoins (
'

Lise sourit.

Son sang-froid et sa volonté revenaient.
—Dieu r-.erci, non, dit-elle, il n'est rien survenu à personne. Mais j'ai marché vitepour venir ici. Il fait très chaud, aujourd'hui, et le soleil, dans le Luxembourg, m'aura

sans doute indisposée, car je n'avais pas d'ombrelle.
l'^t désignant son grand voile de veuve.
—Et puis, ce crêpe est extrêmement lourd, continua-t-elle ; et moi, qui étais toujours

nu-tete dans nos montagne, je m'accoutume difficilement.
Germaino s'approcha avec un verre d'eau sucrée à la main.— l!u\ez encore ceci, dit-elle, j'y ai mis une forte d o.se de menthe

; ça achèvera de vous
calmer, ca. vos lèvres tremblent toujours, et vous n'êtes pas certainement tout a fait,
remise.

Lise obéit.

— Je ne vous ai pas présentée l'une à l'autre, dit la marquise de (iesdres lorsqu'elle vitJMme Lscaméla plus calme.
Ma chère Lise, continua telle, voihi .Mme la comtesse de Villamblard-Mu.ssidan, mon

amie d enfance, celle qu» m'a aimée comme une sœur, lorsque j'étais une humble petite

I
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Mllf, trJ-a pauvri' et tris nmllimircusc. (îmiiiiino ii un caurdo <li»imant,ot c(*ux qu'elle aimo,
KiivMit quello iiKoinpariihlo ariiio iU ont «-n eilo. . . .

Ma chère (inriiiaini-, cfnitiiiua Miiif (h (ifsdrcs, .•..lloci est mon autre ««i-ur, Use Esca
iiit'ln, dont je t'ai tant pari.;. Ton nuiri est mort eu sauvant le mien . . . Kiauretoi
alors ce(|uVlle est pour Pascal et pour moi !, . . .

(i»iinainH tfiidit hi-s deux mains ouvortos à la vcuvo de Jean Mario.

ii^'^cp"'"*'
'''^'"* **" ''•''''''''"*'*' infinie, dit elle, voux a racconté ce que j'avaiH fait pour

•II»'. Rlle ne vous a pas dit ci, ,iu'..lic avait fait pour moi. .l'ai été, je suis encore extrô-
mi'ment malhcurcu.so.

Lu vie m'a r.'sorvé bien d.'.s heures d.'sesp(;i.'.eH, je crois même (|Ue j'ai été folle pendant
quelques années

: et c'est .\l,eilh', iria chère et sainte AWeille, qui m'a soignée comme une
Mcur

:
qui a veillé sur moi ; qui m'a rendu la raison ; et qui depuis a essayé do me con.so-

1er, et me console encore d'une doulenr exi i aonlinaire qu'elle vous dira. Après cela,
«omprenez vous comment je laime ? Kt comprenez-vous aussi comment tout ce qui a
une ))Iace dans son conr en a une à peu près semlilalile dans le mien ?..

^ oulez-vous me pernu'ttre ,1,. vous aimer. Lise, et voulezvou.s qu'à mon foyei> si triute
Jl y ait, comme à celui d'.Vlieille, une amio de plus ,'. . . .

L'i fille du capitaine Ferras cMail vaincue. KUe serra la main qui se tendait vers la
sienne et, .sans un mot, elle .'cLita en saniîlof-. Cet.te émotion, dont aucune dos deux
femmes ne pouvait soupçonniT la cause, lit plus sur le co'ur do (Jermaine que toutes les
protestations du monde.

Une grande, une irrèsisfihie sympathie entra en elle, pour cette femme qui avait per<lu
un mari qu'elle adorait

, et (pii, Alieill" le lui avait dit, n'avait jamais eu une parole de
reproche ou d'amertume pour ceux qui le lui avaient pris Les deuA amies laissèrent
coultr ses pleur.s, n'insistant plus, et parlant, -à prirent que ce qui devait être dit l'avait
ele. —de choses presque insi^'iiitianies, avec une .lélicate.ssse infinie. Antoniet arrivait
le premier, les présentation recomimncèrenl

; et comme il jubilait extrêmement heureux
du travail qu'il faisait sous la direetion de .Mallielin, F.iso sourit, et l'intimité du petit
cercle devint encore plus étroite.

Ce grand garçon aux yeux droite à la physionomie si expansive, qui disait si franche
ment, si gentiment ses imjire.ssion^. plut" tout de suite extraordinaireinent à Ger-
maine.

— Moi aus,si, dit-elle, j'ai un fils cpu a les yeu\ aussi bons et au.sai honnêtres que les
vôtres; et puisque votre mère et m<u'. nous sommes déjà amies, ie pense 1>"

vous lierez également avec mon Kolland.
sommes déjà amies, je pense bien que vous

—Il te donnera d.vs conseils, dit Abeille, et il t'empêchera de te fourvoyer à Paris
dans des milieux très attirants pour un artiste comme toi, mais bien dangereux en même
temps.

Au fait, continua la marquise en s'adre.ssant à (Jermaine, viendrat-il te chercher, Itol-
laml, ce soir?

,,,~'^r
"*" '" ^'"^ 1'"^'*' """'* comme Je ne lui ai pas dit que je dînerais avec toi aujour-

d hui. il se pourrait bien ([ue non, ne .sachant pas me trouver ici.

—Eh bien, je vais lui téléphoner (jue nous l'attendons tout de suite ; ce sera le meil-
leur moyon pour ces enfants de faire connaissance.

(-ermaine ne protesta pas. Elle, toujours si froirle, se sentait attirée par un invincible
aimant, vers cette humble fa. .

, dont Abeille lui avait presque exclusivement parlé,
depuis qu'ellec étaient ensem! e Pendant que la marqui.se était allée dans la pièce voi-
sine oii se trouvait le ti'Iéphone, afin de prévenir Rolland, un grand bruit se fît entendre
dans

1 antichambre, puis des éclats de rire résonnèrent comme des fusées de cristal, s'er.tre-
choquant les unes contre les autres ; enfin la porte s'ouvrit, et Marguerite avec un grand
en de joie s'écria :

~0 Germaine, tu es donc enfin de retour, dis, maman chérie !

.Souvent, par afFeeticm, elle donnait ce nom à (Germaine, qu'elle appelait le plus sou-
vent matante, comme Rolland donnait à Abeille et à Pascal le môme titre fami-
lial.

Germaine la reçut dans ses bras et couvrit ses cheveux de baisers, tandis que Monette
était devenue subitement très pâle, en reconnaissant instantanément cette jolie femme
au regard doux et triste. C'était elle, en efiFet, qui quelque temps auparavant accompa-
gnait dans la montagne ce jeune homme qui s'était arrêté devant elle, et lui avait si dou-
cement demandé ei elle n'Otait pas la fée de soa torrent et de ses grands arbres ?. .
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liiw, par un inoiivcmcnt plus furt i\w su vnlfiiit»', nvUiit \l^\v^^, ii\ait mitouiv Monettw
(lu Mes liiHM, et |icii(liiiil iiiKi (utriniiino l'-tiiit oicup»'-»' (If Miir>,'U()nli', ollt) lu primiiit *ui"
non cn'ur coinriic si un jçiiiiul darij^tT In iiicnaij'Hit.

Alx'illo revdiiiiit,.

~Kli bien, .Miirgu(!ri(c, (|U(! fais tu (l-inc? lui «lit elle. Tu n'iis pus fuit (-inl>r»8-»f lu
wuur M. NoiicKc par tante (itTinaiiic . ... Tu ouIjIImm tous tes «lnvciits, ma «.liciif.— Ne te fâche l'i.s, inaïuan, J'étais >i heureuse, si heureuse <|(i revoir lua (icirmaïUH
tant aiiuée, que j ,ii tout ouiilié. Mais jo vais réparer ma faute, tu vas voir.—Madame lu eomte.s.so, ajoulat-elle mulicieu.seinent, permette/, i.ioi do vous présenter
.Mlle Monetlo Hseaméla, nui nouvelle [letite Hour, très udoralihi et très ailorée, et qui
«leHcond en druile lijrn,. (h, Clé-menee Isiiure. ... sa tjniiKrtnèro !. . . .— Folle, ri'pondit Abeille tm souiiant, tu ne seras ddiic jamais si^rieuse?. ...— Folle, |),u(e (|ue je dis qu'elle u du sun« de (Jlémeiu;H iHaure dans leii veines ». . . .

Demande It^ur donc, numian, si ..-a leur d.'plait cette id(i -là, à Antoidet et à elleî.
Toniet la regardait, extasié de sa pute et de sa bonne humeur, de la grâce adorable et

facile avec liiquelle Muri,'uerile prenait l'accent gasenn de iMoneite, parlant vite et ner
veusement comme elle, .lyant même attrapé merveilleusement 1rs petites inflexions chau-
tantes, si udoral)lemenl jolies.

—Ce n'est pus tout (;a, répondit Abeille, je veux (pie (lermuine eMd)ra.sse M(mette et
<|u'(!lle l'aime autant (jue je le fais moi nu'me.
— Viens ici, mu jolie, continua telle en preiuint lu petite inuin de la tillette ; viens

ombrass(!r cette lieile dame (pii est mu sn'ur «!t qut; j'udore.

Lu conUe.sse tW's émue, en pensunt à la confidenc(^ que Hollund lui uvait faite, regar-
dait cette petit(! créature, vraiment aussi la^llo cpie les amours ; et bien faite, avec ses
admirables yeu.x, son profil délicat, ses cheveux d'or.et la grâce de sa petite i>ersonne tout
entière, pour impressionner un jeune houunc, (''pris comme Kolland de tout ce (lui était
beau, délicat et pur.

Ainsi, c'était elle (pii lu prennèr(( uvait fait battre ce cu'ur de diumunt, et qui le reni-
pliissuit/. ... (Jette pussion, à peine commencée, et bien plul<'it une impression qu'autre
chose, n'ul luit-elle pas dévolopper ses germes dans l'âme ardente de .son filsadoptif? Et
au contact iierpétuel (jue Jtollund aurait chez Abeille uvt.o Moneite, n'allaitil pas éprou-
ver pour elle quelque grand amour exclusif et fou, cipuble d'amener avec lui le bonheur
(lu paradis ou les tortures do l'enfer?

Et elle, celle enfant à peine née, cette petite Heur sauvage, si fraîche mais encore en
bouton, comment l'aimerait-elle son Rolland, à l'âme d'ange et aux impressions si ratK-
nées? Le lui donnerait-elle, ce bonheur que Germaine avait rêvé pour lui, ou bien Kolland
souflriruit-il (le l'amour comme elle en avait soufl'ert elle-même?.... Au moment ou
Abeille poussait Mouette dans les bras de son amie,ces pensées s'étaient faites si intenses,
si !ingoi.s.sant(!s rhe/ la comtesse, (|ue son Cd-ur subitement s'arrêta de battre.

^
Lise, sans paraître y attacher d'importance, les d(;vorait toutes les deux du ragaid.

Elle vit pâlir Gerniuine, et elle en éprouva une impr(!ssion si profonde,—de cette pâleur,
—qu'elle crut à .son tour que la .syncope allait la reprendre ; mais iMme i^e 'Villlamblard
avait malheureusement l'habitude de concentrer ses sentiments et d'en devenir la maî-
tresse, aussi elle se raidit, et ce fut à peine .si Monette toute seule put .sentir, à la faijon
presque maternelle donl elh^ appuya ses lèvres sur ses cheveux, l'émotion de Germaine.
Cette sensation rendit lu tillette très heureuse, mais elle coninii>satt la jalou.sie toujours
en éveil de Lise, et connue elle l'aimait par dessus tout, elle garda son impression pour
elle.

—Ma chère petite, dit en même temps Germaine, \ous ave/ sans doute oublié que je
vous ai dt'jà rencontrée dans la montagne là-bas, chez vous, il n y a pas bien iou''-
temps ? . . . .

^

—Oh non ! madame, répondit la fillette en rougissant ju.sque sous la racine de ses
jolis cheveu.x blonds, non, je ne l'uvais pas oublié ! . . . .

Mais vous, avoir remarqu('' une pauvre petite montagnarde comme moi, c'est bien de
la bonté, en vérité !

—Coquette! Vous voulez que je vous dise (jue couclnîe sur les racines de vos
arbres, avec votre grand chupeuu posé à côté de vous, ec l'auréole d'or de vos cheveux
que le vent rendait semblable à une mousse envolée, vous étiez tellement jolie qu'il n'y
avait pas moyen de ne pas vous remarquer 1 Eh bien i non, mademoiselle, je ne flatterai
pas ce vilain défaut de coquetterie en vous, et je ne vous le dim.i pas
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Elle l'ftviiil (lit tout de niûiii»', cl le (•(impliintuit cliiitouillu li dt-lii-icseiiHMit Mouette,

lui (initiviv k! uliiii'oiiiMitt <|Uf Htillaïul avait dû piirtii^^ur cr,tti> iiii()ri-.Msion, i|,ii> Npiiiitiiiu'

ini!Mt, lit iilM'iHMiiit ù une furet! ii't't'siMtibit', olio sHutii au cou iln (it^rinaiiie <'t l'iMiiliiaMsa n

jilusii'UiH rcnrisi's, <il à plciru- liimoho.

— Kli l)i' Il ! hVîciIii Marguerite, il me Hnmble ([ue voilà uiu) petite Kleur (Jeu Nei;,'i-> (jui

fond !

— Aile/ tou^^ les tpoin diuiH le petit Kalon de Miii;,'uerit.e, dit Alteiile. (Juiiiid W
arrivera, iiouh vuun l'ern errons ; ici, nouH vnidnns causer entie nous.

— .Miiiiian, r<-pondit Mai'içucrite, cela t'est il égal (pie nous nistions au janliii ''.
. .

—Si Vous ne trouve/ pas ipi'il y t'ait trop cliaud

—Oii non! Kl. .Monette uiinc tunt lesiutiresl

IIm dispiii-urent, et la diaperic de In purticre ('-lait depuis loii;;teinps rt'InnilH'it (|Uc

iiiidnc rlicrcliail cnioie à voir l'enfant doni les chaudes i;aresses palpi^aiellt toujours sur
son front et sur ses joues.

I')lle croyait que l'idée de Rolland, de nom lionlieui', de son avetùr, la préoccupait uiii-

ipuMnent.

lOlli; pensait que ct'tait à propos de Hon lils .idoptif que son creui' liattait si délii'ieu.'«e-

ment, si rapidement ; et que i-'él.'iiL à cause d(! lui ('•gaiement, (pi'il s'elan(;ait si fort vers
cette lillette aux yeu.x d'azur. . . .

Et Comme pour s'exfiUquer à elle-même celte inqu sion radieuse, jamais ressentie, elle

murmura :

— (^ue fait la dirt('rence soeiah^ '. . . . I']lle est bonne, <die a du (•(cur, elle ne me le fera

pas soutlrir, au contraire, elle Ni rendra heureux !. . . . (|ue puisje dtîmander do plus !. . . .

Les deux hcun s qui st-parèrent ces quolipies incidents du moment du dîner furent em-
ployées par les trois femmes à parl(M' pres(pie exclusivement de la vie pHSS(''e rie Lise, de
iu mort d'KKeaméla . . . . d(! ra\('iiir de .ses enfants.

Puis (iermaini! dil quehiues uiots également <le ses recherches qui restaient infruc-

tueuses et la dé.sespr-rftient.

A ces douloureuses paroles Mme Hscnniela, (|ui eoiiipren.iit trop l)ien, liéhis!.... le

désespoir lie la comtesse, pleurait sans répondre.

Mais cette réserve, ces larmes remuaient délicieusement le C(eur do (îernuiine. . .

.

Il lui semblait (pie cette huinhN^ femme du peuple In com( l'ciiait, et siins arrif'repen-

sée, sans rien d(!viner des terribles angoissiîs de Lise, elle éprouva pour elle une tW'S

grande, une très réelle sympathie.

Alors, elle fut charmante, simple et b(^nn(! comme il t'tait dans le fond même de sa na-

ture de .'•e montrer toujour.s.

Elle causa, elle fit des frais et Mme E.S(;am(!la, (;ont|uise, ne pouvait plus éprouvei'

l'éloigneiiicnt qu'elh; eût \oiilu pour celle qu'elle devinait être cette l'ivale, jusque là tant

détestëe, tant redoutée ! . . . .

llolltiii.l et M. de (Jesdres arrivèrent ensemble ver.-i sept heures.

—Je Miis allë le cherchera .son laboratoire wh in Sorbonne, exf)li(^ua le jeuiKï homme,
et vous (louvez me remerci(M-, tante Ai)eille, pann- (|u'il y avait une expéri<uice très inté-

ressant" en train aujourd'liui, et sans moi vous pouviez attendre mon oncle Pascal sous

1 orme ....

A neiit' heures, certainement, ce n'eût pas encore été fini ! . . . .

Puis, subitement, ses yeux habitués à l'obscurité très intense de la pièce, pour ijui ve-

nait du liehors, il reconnut (jeruiaine, assise à (•Mé d'une autre persoime dont les traits,

ne lui e'ii,:it pas f;imili(!rs, ne furent fias distingués par lui.

— Ali ; tu es lij, maman Mcmaine, lui dit-il, en 1 embrassant. As tu faim, crc .soir .'

BS-tu éii'> sage et raisonnable, c'est-à-dire pas triste ?. . . .

Abeille venait de sortir pour suivre Pa.scal dans sa chauibre.

—Oui, dit Germaine, en lui serrant les mains avec une ardeur qui étonna le

homme, oui, j'ai t'ité très raisonnable.

Mais avant de parler de moi, laisFe moi te pré.sentr : à madame, qui est là . . .

aussi, est la grande amie d'Abeille, presque sa .sœur.

Roîiii-.i.! sursauta, «'t comme (ïerniaii-.K tensit toujours ses mains, il lui «lit ."-n riant :

— N'oyons, petite maman chérie, explique-toi !

Tante Abeille a une amie qu'elle aime autant que cela, et elle ne nous en a jamai

,
parlé 1 Va nous ne la con'iaissons pas ?. . .

.

jeune

. Elle

- >rv...



2;J2 FLKUK DKS NKIGE8

M;

\w

Lsl ce (|u.; pfir IihsmkI la gniiide chaleur d'aujourd'hui ne t'aurait pas un peu. . .

.

Jl ht avec sa ii'Hiit icstée lihi'e un ,t,'.tste sigiiiricatif au-dessus d« son front.—Non repondit la cumiesse d'une voix très,-rrave; pendant notre séjour en Améri-
que, 1 ascal a couru un ^rand danger, un danj^ei- de mort. ...

Le mari de madame la sauvé, et il l'a .sauvé en lui donnant sa propre vie.
Alors Aheilie a fait .sa,su'iir de la veuve qu'il laissait derrière lui, tandis nue ses en-

tants ilevenaiei-.t l(^s siens, et ceux de Pascal.
Rolland lu- li.iit plus et de gros.ses larmes coulaient de ses veu.\ droits et nro-

ijnds ' ' ''

ri s'inciina liiMant .Mme Kscaméla, et, la tète baissée il lui dit :— .Ma mèif a dû vous dire déjà, madame, (luels liens nous unissaient à M. de Cesdres
et a .sa tennne. \ .ml.-/ vous nous donner un peu de la sympathie que vous éprouvez
pour eu.\ !

" i i i

Li.se tendit ses mains.
A c(! mom.'.,t, Moll.md \il, .lislinct.ement ses traits, et éprouva une telle commotion

q'Ul crut que .son cieur alJHi). bondir hors de sa poitrine.
Germaine s'aper(;ut de son émotion, et l'attribuant au .souvenir de Mouette, elle lui dit

avec un sourire très doux :

—Je vois que lu reconnais madam.-. Oui c'est elle que nous avons rencontrée il y a
queJqiu^s |„ur.«, dans la montagne, à l'Hospice de Luohon, la mère de cette petite fée qui
revut tous les arbres. ^

El'e est en l)a.s, au .|;.r.iin, cette jolie personne, avec Marguerite qui l'aime comme une
.so'ur et son trere .\ntoniei, un artiste qui sera ton ami. Va faire connaissance avec lui,
mon Kollund, va .'....

Elle lui mit le, deux mains sur les épaules, et en le regardant bien, les yeux dans les
yeux, elle ajouta :

—Va, mr.n (ils l)ien aimé, toute mon âme est avec toi !. . . .

Avec quels l.atlements de c.ur Jiolland parcourut le grand escalier et l'iimnense corri-
dor du bas. (,u Kait enfant il avait tant poursuivi Marguerite, et tant joué avec elle !..

Lnfin d arriva derrière la porte vitrée qui séparait le vestibule du jardin ; et comme U
sentait ses jambes m.illir et une sueur froide perler sur .ses chevtu.x, il s'arrêta un instant
pour reprendre possession de lui même.

Ainsi il allait la retrouver, cette petite apparition de la montagne, .ui'il ne crovait
jamais plus niitontrer. .. .

Et c'était eomme une des plus intimes amies de la maison que le hasard de la \ ie la
lui taisait revoir, dans la famille de Ge.sdres 'i

Ses artères battant comme des mtrteaux de forge, il regarda par 1 1 gran ie venièie
entr'ou verte.

Devant la poi;.-. un immen.se tapis vert, -oupé de corbeilles de fleurs, ,'.t/iit entuuié
d une allée cnciil.tii c.

Juste vis à-vis la p,,i(e, de l'autre côté du gazon, des arbres séoulaire.s, resp<ctés et en
tretenus aveu un ties i,nand soin, formaient une sorte de parc, au fond du(inel une vieille
statue de Diane, retrouvée dans des fouilles faites en Crèce, ,se dressait adoraMement
pure et belle, dans sa lii.incheur marmoréenne.

/Vu dessous lie la si aine, .sou.s l'ombre des grands arbres, il y a\ait des banc- et (luer-
ques fauteuils do jonc.

'

Les trois jeunes gens .étaient là, Monette .silencieuse traçait du bout de son ombrelle
des hiéroglyphes sur le sable

; Marguerite causait avec une gaieté exubérante que ne lui
connais.sait pas Rolland

; ,,uant à Toniet, ce lils adoptif de Lise dont Antignac lui avait
tant parle, ,1 était deva.ii .Mlle de Cesdies dans une posture d'adoration qui ne laissait
aucun iloute sur ses sentiu.ents.

Rolland sourit
;
une grande paix entra en lui, et il se sentit tout de suite disp<.aé à

aimer comme un frère ce grand garçon de si fière tournuie, et dont les grands yeux naïfs
lui plurent au.ssitôt.

"^

C'est que l'amour, l'amour vrai et infini tel .jue Rolland avec «on caractère sûr (t -iv,
inii f.r..iir , ,ri„l>lu rlg Je ,.gj;j,,,,,^j,. jj'..... - > , i. , ... 'tpal pas seulement d'espérances et de joies.
Il a au^si des heures d'angoi.sses et de doute.
Et plus d'une foi.s, depuis (ju'Antignac lui avait raconté l'ad

met par les Escaniéla, ]{olland s'était dit

i

loption touchante d'Anto-
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en Améri-

|iie ses en-

Dits et pro-
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s éprouvez

commotion

«•lie lui dit

rée il y a
te fée qui

ioinnie une
;e avec lui,

i flans les
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c elle !.. . .
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un instant
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une vieille
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lui ;i\ait

ne laist-ait

disposé à

'eux n.'dfs

!!• f t pro-

«l'Anto-

i

1 Ti'^*' :
I'""''" 1"'' ""^ "f* so't pas son image à lui qui se soit déjà gravée dans le o.eur

(le Mollette ? . . . .

"

fis ont grandi ensemble, et comme ils ne sont pas frère et sœur, est ce que peu à peu
leur affection de tout petits ne s'est pas transformée en un sentiment plus temire ?

Oette Idée
1 avait énormément fait .souffrir dans ces dernic^rs jours, alors même qu'il ne

croyait jamais revoir Monette. ...
j

> i

El maintenant, voilà que du premier eoup .I',.!!, au visa-e imliff-érent de la fillette à
a .;uie expansive de .Marguerite, au.v traits e.vpar.,-,ifs d'Antooiet, tous ses doutes étaient
levés, et il .se .sentait heureux, oli 1 lieun^ux.

l^ri.s subitement d'un grand courage, il poussa la porte et entra
Au bruit <iu'il tir, Marguerite se retourna ."l poussa ui.e exclamation.
-tiais Uolland nenten-'it tien, il ne vit rim

.

Ses oreilles ne perçurent pas plus la voix de Marguerite, criant: - Voilà Rolland,
iiMu .her llo and, mon ann d enfance I . . . ,,u'il no vil l'expre.ssion vrain.ent attendriede a jeune fille voulant le présenter à ses nouveaux amis. .

Non, il ne comprit, n'entrevit, ne sentir qu'une chose :'

c'est (.us Monette, à s,i vue,
s était subitement redressée, et ses joues s'étaient au.ssitôt couverres d'un nuage pourpre'mais ce nuage lentement s'était etiacé pour fane pl.ace à une pâleur de cire, tandis qu'elle
le r.-ardait avec des yeux si heureux et si doux que llolland ne fut plus captible de trou-
ver une seule parole a lui adresser.

Marguerite, heuretisement, était là : Margu.-rite, avec sa verv-, endiablée et son gentil
bavarducre, auquel il fallait pour l'arrêter des émotions de premier (,rdre

--Arr.ve vite, mon am, llolian.l, lui dit elle, que Je te présente à Mlle Monefe Esca-me!a et «on frt^e Anton.et, déjà le meilleur élève du eé-lèbre Mathelin .... Tu .sais, celui
qui est de loulouse, lui aussi, Saperlotte !

Maman a déjà décidé qtie tu serais le meilleur ami d'Antonief, et que tu le guiderais
<a„s a grande Babylone moderne, en préservant ses pas inexpérimentés des pièges et
<ies abîmes que toi, paraît-il, tu connais '

. . , .

^ ^

llolland s'était enfin re.ssaisi, et ta., qu'il regardait Monette avec cette même ex-
p.vss.on de visage .,u il avait lai,s.sé un ineffaçable souvenir dans le c.eur de la fillette, il
vais!, en se redressant, les mains ouvertes qu'Antoniet lui tendait •

—Je ne demande pas mieux qu^ d'être votre eamarade. monsieur, dit-il, mais je ne suis
l-Hs un gai compagnon et j'ai un triste car.ietere, plutôt mélaticolique, n'aimant pas beau-

• coup les lieux ou l'on fait la fête .. .

^

.le dois même vour, confes.ser que je les ai toujours fuis comme la peste.
Alors ,]e ne saurais guère vous les montrer '.....

,

--Oh! jenelesaimepasnonplu.s, dit vive.nent Antoniet, et ce n'est pas dans ces
en-iroits-la que j ai envie d'aller .... plut«-)t d.itis les musées

Cela, par exemple, me ferait légèrement tourner k tête, j'en conviens.
--.le les aime aussi, dit llolland, et j'atbre l'art .lans toutes ses manifestations.
.Nous irons voir ensemble toutes ces admirables choses, et ce me sera une bien grande

^i"'V?u^•'''"^
"'"'''" ''''"'''• ""' •'" ^'^"«*^""«qu^q"oiquenéàParisetélèvemoiau.s8i

<le .Vlatheliii, je ne connais pas nos riclie.sses artistiques comme je devrni.- le faire
.Alarguent^ intervint.

-Rolland ne vous dira pas pourquoi il ne les connaît pas, dit-elle : mais moi je vais
pai 1er pour lui.

'

-Marguerite, que tu es bavarde ! glissa doucement Rolland.— hcoute, lui dit-elle, j'ai été élevée avec toi, et je t'adore
Devant le tres.saillement douloureux d'Antoniet. elle se reprit aussitôt et ajouta •

—Jamais s.eur naima plus ardemment, son frère que je t'aime ; et je veux dire à mes<leux amis ce que tu vaux.
Si Rolland, continua-t-elle, n'est pas allé visiter les musées et les théàtre.s, et tous leslieux qti adorent dor.l.naire les jeunes gens de son âge. e'est qu'il a consacré .sa jeunesse

a une tache admir'able, et pour laquelle il na eu ni défaillance, ni découragementMon hP„, Marguerite, lu parles en des termes bien pompeux de la chose la plu,Jiaîurelle du monde.
. . . interrompit encore Rolland, très gêné'.— Possible, mais n'empêche que ta conduite a été le dévoue.nent mêmehn effet sa mère adoptive, la comtesse de Villamblard-Mu.ssidan, que vous avez vuetout a 1 heure, a .?té la plus malheureuse des femmes
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fil

IIHIS-Mariée à un iiii»('iiible, elle a eu une petite lille qu'on lui a ceititii' rtre morte ei

saiu, mais (jui, i),ir.iitil, lui fiurait été volée.

Mouette, en le\ ant ses grands yeux, s't'cria naïvement :

— Volée ! . . . . Kstr ce possible ?

' ili I la pauvre tVmme ! . . . . Mais elle la retrouvern-, sa fille : . . . . Ivt-ce c|u'aujouiil liui

tous les enfants perdus ne se retrouvent pas 1. . . .

—On l'espère, mais jusqu'ici toutes les déinarclies n'ont pas abouti, et cependant père
s'en est mêlé.

Mais enfin lîollaïul a passé toute sa jeunesse à aimer, à consoler sa mère adoptive. . . .

Il ne l'a jamais (]uittée, à part l(!s Ipeiiie-j (pie lui ont demandées ses classes et ses éco-
les, et depuis (pi'il n'étudie plus, il i'.ucompagne partout et se consacre tout eiuier à
elle ....

Voilà p(jur(Hi(>i mon ami lîolland ne lonnaît pas les musées.
Deux larmes cuulèrenv des yeux d'azui' de .Monetfe, et spontaiii'ment, avec sa jolie

physionomie suliitement grave et recueiiiie, elle dit, en exta.se, elle aussi ;

—Ca c'est très beau ! . . , .

lîollanil, ([ui la regardait, tressaillit.

Est ce qu'il dtnenait l'uu /. . . .

Dans et; vis.ige d'enfaul, d'cjrdinaire naif, insouciant et gai, comme la jeunesse elle-

lueaie, il venait tout à coup, avec l'exfircssion grave et pensivi; ipi'avait eue Monet" • au
récit de son dévoueuieni, de retrouver la même expre-sion, li' même regard, qu'avait celle
qu'il adorait, sa iiièi'o adoptive !

Un monde de réflexions et de pensées monta alors a son cerveau, et gouHa son ccur.
Malgré lui, il rej)en.sa au vieux chien, à son eni|uèie dans la montagne, aux coiifi len-

ces d'Aiitignac !

— -Mais alor.-', PieiTv^ ou Mathieu, — puisque d.ins >a conviction les deux noms se rap-

portaient à la mèuie personne, le valet tle cliand)re de (Jrégoire de Mussidan, enfin, n'au-
rait pas porté ailleurs la pauvre petite Blanche, c't'tîiit chez son n(;veu, Jean-Marie; E.>ca-

niéla, (]u il l'avait l;iiss(''e, eu même temps que .Marquis ?. . . .

Lit cependant, ce n'c'. ai' pas pi^:,ible, cela, puisque Antignac avait ci riilié à Rolland,
avec un accent où le m'-asoiig,! ni l'ex igérrtion ne pouvait se glisser, que Mouette était
bien la filli? de Lise, i^uc cette dernière l'avait portée dans ses lianes, et mise au moncie,
au vu et au su de la. comté, tout entière !

—Allons, se dit Koilaïul, )•• ùi-iigue. Et j'.iimi' U'demciit ina chère sainte petite ma-
man que je c;,iis revoir partout queique chose u't ir !

Cette idt':e, venu'î tout a coup, I impressiuiiiia.

—Cest bi(!n •(la, pensa-t-il en regardant de iiouvc;iu IMonette qui avait repris son
visage et sa phy.sionoinie ordinaires, j'aime cette enfant, je l'aiuie de toutes les forces de
mon cœur.

Un aimant irrésistible, — r.iiiKj.ir sans doute, ~ ii. 'attire invinciblement vers elle, je

'S pieds et passer ma vie a lui i.lire que je l'ai. Aiortvoudrais ni'agenouiller

je lui prête des fraii^, de l'expression, plus tard, ceriainement aussi du caractère de .•:-'lle

qui représente poui' uen la perfection humaine, morale et physicjue !. . . .

^larguerite continuai l à chiinter ses louanges sur- tous les tons.

Malgcé ces réllexions ijuj suintement avaient apaisé Itjllaïul, il dit toutefois à Auto-
niet, et à brûle pourpoint. :

—Avez-vous toujours le vu-ux chien (|ue nous avons V u chez vous, dans l'aubergi», ou
bien l'avez-vous laissé là lia-, ?

—Orillon? OIi ! nous l'avons amené avec nous. Pour rien, nous ne nous en fusions
Séparés. C'est notre premier ami, surtout à Mouette av'c laijuelle il a grandi .'

11 fût certainement mort de la quitter !

La fillette, très convaincui", dit :

—Et moi, qu'aurais je fait .«ans lui '. ... Uii'i béte si bonne, qui m'aime tant '.
. , .

—Je me souviens, dit Rolland, de toutes les gentillesses (ju'il nous a adressées, là-bas,

à marnai, et à moi. Je crois niêiuo qui! a ri.

—Et il a fallu joliment qu'il air. doviiu' que nous devions devenir amis, car ce rire-là

il ne le prodigue p'i.s, il le g.irde mêuie pour les très grau. les occasions

— Aussi, mademoiselle, (iiillon n'a j>as perdu sou temps.

11 m'a tout à f'.iit sétlult,et j'ai garch' de ma dernière rencontre avec lui\in goût singulier

de revenez y.
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—Oh ! j'espèr" bien que vous ne résisterez pas à ce goût-là, que vous \ ieudrez voir le

chien à la maisor,, s'écria Antoniet. Mme de (iesdres m'a organisé un atelier qui est ui'

baradis. Il faut que vous examiniez également mes essais, et que vous me disiez si vous
croyez vraiment, vous aussi, que j'ai le feu sacré I. . . .

«tis

accent le plus tendre et le plu.^

iiiigulieres surprises.

croyez vraiment, vous aussi, que j ;

Rolland sourit.

-—Oh! le feu sacré '''-il, je n'ai qu'à voir vos yeux pour être sur que vous en
plein. Mais je viv.î. •,•, n'ayez garde, je viendrai avec Marguerite ou tout seul I . . . .

Il parut hésiter et f/dta :

—A condition, cependant, que Mlle Monette m'invite aussi.

Une nouvelle t(mibée de pourpre envahit les traits purs de la jeune lille, et avec une
grande naiveté elle répondit :

—Est-ce que vous n'êtes pas toujours invité chez nous, nionsieur Rolland 'J

Le dîner très familial fut simple et gai. Tour la première fois de sa vie, depuis f|up

ce maudit mariage avait été accompli, tîermaiue se trouvait heureuse, avec une iiiiiiun>e
paix qui lui descendait dans l'âme.

Le babillage de Marguerite, luquel répondrait, maintenant celui de Monette, la conver-
sation plus sérieuse de Rolland et d'Antoniet, tout cela mettait flan« l'air une note de gai
bonheur

;
tout cela donnait au grand hôtel de (îe.sdre.s, un peu austère, avec ses platVmds

élevés et son mobilier d'un autre âge, un véritable aspect de volière, dans laquelle le j.lus

beau des oiseaux des îles chanteurs et babillards eussent pris leurs t'-bats.

La tristesse de Lise, et celle tout aussi profonde de (àermaine s'en allaient, devant ces
éclats de rire, ces jolies histoires faites de rien, ces projets d'avenir, «ces joies et ces repai'-
ties, comme en laissent échapper seulement les lèvres de ceux qui ont vingt an.s.

Le soir dans la voiture qui les reconduisait à l'hôtel du Ranelagh, (iennaine entoura
de ses bras la tête de Rolland.
— N'as-tu rien à me dire .' hd demanda t elle de soti

maternel.

—Puisque j'ai commencé mes confidences, petite maman chérie, il faut bien (]ue je les

continue, n'est-ce pas ? ,
Puis tout à coup :

—Avoue, lui dit-il, que le hasa-tl a de si— Pourquoi ?. . . .

—Parce que certainement la dernière des choses à laquelle je ui'attendais, c'était <ie

rencontrer dans la famille de Oesdres cette enfant qui m'avait fait dans la montagne une
si singulière, si profonde impression ! . . . .

—Est-ce qu'elle a continué, cette iinpression-là ?. . . ,

Avec un grand battement de co'ur, Rolland répondit :

—Oh ! oui, et plus que continué, elle s'est encore approfondie je crois ! . . . .—Ah ! fit (iermaine pensive.

Et comme l'exclamation ne paraissait pas naturelle au jeune homme, il dit à sa uiere
adoptive :

—Je t'ai ouvert mon C(eur.

Jusqu'ici,2je n'avais pas encore aimé ; mais maintenant au coni raire il me semble que
l'affection qrie j'éprouve est bien de l'amour ; l'amour Impérieux et jaloux (jui ne fera que
grandir et décuplei- iiveiî les années écoulées. ., . Non seulement ctstte enfant est jolie

comme un ange, non seulement en elle physi(juement tout me charme et nie plait : ii,.iis

la moindre de ses paroles me ravit et me montre une petite âme simple et loyale, ,ivro

une l'iévation de pi incipes et de sentiments (|ui me va droit au cwur.
Et puis, je ne sais pnr tjuel biztirre phénomène, sa voix a des inflexions ijui iih' rernu-ut

jusqu'aux entrain»'.^, pendant que le regard de ses yeux blcnis, et h; moindre j.-u de sa
physionomie me font battre le co'ur, comme si j'allais étouffer.

Oui, je^ l'aime. Je crois que passer ma vie auprès d'elle est la seule .diose qui puisse
me donner le bonheur complet. Cejiendant, si cette idérf de me voir marié uvec cette
enfant ne (.'allait p;:-;, te froissait, ou te contrariait en quoi que r.r. soit, dis le, mamaii, t-i

fivant <iue j'aie laiss.' comprendre à Mcmetto Escaméla ce (ju'elle est, ce qu'elle pi-ut fle-

venir pour moi, je .serai arrivé à renfermer pour toujours en moi-même ce sentiment qui
t'aurait déplu !. . . .

Vivement, Germaine mit sa main sur la bouche de Rolland,—Tais-toi, lui dit elle je ne veux et ne voudrai que ton bonheur. Loin de me déplaire
cette enfant me charme, moi aussi, d'une extraordinaire façon.
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t'-tHit 1111)11 intention à l'endroit de ta for-

Le pipruicr mot (lUf; je t'ai dit en la voyant dans la n)ontîv<;ne a été celui-ci : Ma Blan-
fli<- aurait cet a,i(i' '..... Et tout aujourd'hui, en IVmtendant parler, en la voyant si gra-
i.i«u-e, si gaie, si gentille autour de sa mère et de nous tous, je me suis figuré notre grande
maison déserte animée par une fillette scml)Ial.lc à elle, qui Jui ressemblerait exactement,
"f^d'.nt les mêi'ifs inilexions do voix tel- ntiraient autour de moi, pour moi :

'Cest un rêve, jp le sais Ijien : mais un rêve aui|Ufl cette enfant si jolie vient de donner
Uii corps toute cftie ,i[iri''s-midi. Tout cela, pour 'e dire à quoi point elle me plaît et
II. 'attire. Je trouve coiiime toi, «pie tout en elle est droit, loyal et hon . ...

Lu dirtérencc du niveau soeial .'.
. Ah 1 je t'assure, Rolland, que je n'y pense guère !.

.

i.>u reste. .Mme Escamt'-hi, (ilh d'un eiijitaine de douanes et appartenant de naissance
a . une des meilleures familles de Ludioii, l'a élev('(> avee une très grande intellicenoe, et
'I .i,^ n'iiiiport,' (|uelle siruatioii de !a vie, .Monette ne détonnera pas, j'en suis sûre.

•-iuttiit t la fortune, tu es jisse/ riehe pour prendre une femme qui no t'apportera que
sa i;raei et <;i, beauté, à condii ioti (pi'ii,. soit honnête, et qu'elle te plaise.

i-iollinnl, a srm lo\t!-, l'-i-infi ht lioiiehe de Ct—le t';u suiiveut dit, hii ré'poiidit i\ ()ue!le

tune, mais une intentidu formelle, iii m entends, 'l'a fortune appartient tout entière à ta
hn<\ et le joui' où tu l.i retrouvera-^, .• veux qu'il ne lui en manque pas un atome.

l'i mas ("levé, tu mas j.im'- eouone mu tiis. depuis le jour oi'i tu' m'as recueilli après
1 eiiteirement de uim lei're

; lu mas aloi.té avec niie "grandeur d'âme que j'ai sentie peu
a peu, et .surtout anj.iuid hui, car y,à mesuré ta noJjiesse et ta valeur à cette idée que ma
luere «t^ait ta rivale ;. . . . Apres cela, tu t'es consacre à moi, tu as fait de moi cf. que je
su, s aujourd'hii est-adire un homme en étal d, !,'.iuner .sa vie.

I ".a me sullii. . rois le, ma bien aimée maman : et de tes trésors et de tes richesses je
ne veiix rien, ij..),, cpie (•>• que tu m'as déjà donm'. e'est-àdire ton cceur !. . . .

Le jour DU Mon.-ttc m aimera tout à fait, et tii tu m'auras permis delà traiter en fian-
-cée, elle pensera comme moi. j'en suis ctM-tain'

Du reste, elle )iie païaîi, avoir des 'jroùts tr(s mode<tes, et le petit avoir qu'elle aura de
ehe:< elle, ,ive»7 eekii (pie l'u, mol, rpie mou grand per • Paulin Bargemon m'a si singuliè-
reieent aiiuinenté, tout cela et au dei.i. m<' pe''inei i im de monter (pielque affaire indus-
trielle et de giigner. comm.! lavait fait papa Lu. ien. ee ([u'il faudra à la famille que je
•."ux me créer ....

-De tout i.iuj.s, dit Ceimnine, je t'ai destiné la mnjtié de ce que je po.ssëdais.
l! faut me i.ii(..| tout à fait en mère, KoUand, puisque bu dis avoir les sentiments d'un

tils. et ne pas nie rofuser,

epenclaiit, pnice que les droits de ta fille, et .surtout de ta fille ab-
P irce (|ue je ne veux pas que dans n)on ardent amou

ir pur, il puisse se glisser un atiniie de métal étranger.
loijs ije ces choses !ù plus tard ipour le momentje veux que tu finisses
iceiice tpi'il y a en toi contre .Mouette, car il y en a une.

-] (iiitaiiéite et une ardeur qu'elÙMi'avait j'ainais en apparence, Ger-

ir pour toi,

- -Kt y- te icf:;-

.-e:jte sont sacK'-: !

fiii d n'y a que de
Mai- nous repai

de n'expliquer la ic

..A.vec une gramie
lî.'i.îne s'écria :

- Une réiiceiice contre .Monette, moi ? Ah ! Dieu, non ! Il n'y en a pas, mais à
un ,:.:ar(;on t< 1 que toi je peux bien ouvrir mon c(eur, et dire tout ce que je pense.

- -Je t'en prii',

- -Oui, oui, n'aJe pas peur, tu sauras tout.
Aijeille et moi, uuus av(ms formé le projet toute notre vi» d'unir nos enfari,s si nous

•en avions. Depui'j que je t'ai adopté, tu as été considé'i-é par elle et par moi comme mon
fils, c'est à-dire comme le futur mari de ^Marguerite.

M. de (iesdres en smcupant de toi. e.s.sayait également à former son futur gendre sui-
vant ses aspirations et ses désirs. L'intimité dans laquelle nous voua avons fait vivre,
Marguerite et toi, n'a été destinée qu'a amener plus vite ce résultat que nous voqlions de
to-.ites nos t'irces.

'

- Vous n'y avez pas réussi, dit Rolland avec un sourire. 'Vous avez fait de Marguerite
ei lie moi un frère et une sreur s'adorant autant qu'un frère et une sœur peuvent s'ado-
ler

: mais n'ayant l'un pour l'autre rien de la tendresse ardente de deux fiancés, et encore
nioins de deux amoureux.

Est ce bien vrai ?. . . . Car je te l'tvoue, ma réticence est celle ci : Je te veux heureux
et donnerais- uia \ ie pour que tu !e sois Mais je r -eux pas que Marguerite, la fille
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de cette Abeille qui a été tout pour moi,—tu le sais mieux que personne,—scmATre jani.iifl

par notre faute ! . . . .

—Me eompriMids tu ?

— Si je te eomprciuls ! Est ce que mes idt'es ne sont pa;s les tiennes, \ enucs
tact, par tes exemples et tes conseils ? Tu ilis que je suis ton fils 1 ... . (')li

tout cela, je le suis vraiment et je le sens ! . . . .

Mais i;issure-toi, non seulement Marguerite ne m'aime pas comme tu le pensi'
je crois même que la [ilace est prise ! . . . .

—Que veux tu dire ?. . . .

—Je ne voudrais trahir le secret de personne, et je ne voudrais surtout pas que M. et
Mme de (lesdres apprissent par d'autres, fut-ce par toi, le mystère que leur lille seule doit
leur dévoiler.

—Tu peux parlei', ja saurai me taire.

—Même i. vec Abeille ? . . . .

—Mt'ine avec Abeille ! . . . .

—Eh bien ! voici ce que je crois : ^farguerite aime Antoniet.
—Antoniet Escaméla ! . . .

.

,—Lui-même !. . . .

—Ce n'est pas possible. ... un pauvre petit guide de montagne !. . . .

—Un guide r;ji est un artiste de premier ordre, avec des enthousiasmes, une p,i.,,i

m

exti'aordinaire, faite pour échauffer un marbre
; or Marguerite n'est pas un marbre .'....

Elle a vécu peudfuit plusieurs semaines dans une intimité complète avec Jlonette et
Antoniet. Le père de ces enfants est mort d'une manière sublime, en essayant de sauver
M. de Gesdres et il l'a sauvé ! Tante Abeille, avec la passion qu'elle apporte i
tout ce qui touche à ceux qu'elle aime, répétait sur tous les tons à Mme Escaméla qu'elic
étalât sa so'ur, et que dé.sormais ils ne feraient tous qu'une seule famille ....

Est-il étonnant que Marguerite au contact de cet enthousiasme, de cette ardeui', se soit
électrisée elle-même, et qu'elle .se soit monté la tête pour ce gar^-on qui est suber})e sur
mon âme ; l'as tu bien regardé, maman ?. . .

.

— Oui, dit Germaine , il est extrêmement sympathique.
—Et beau garçon •! Et ce visage intelligent avec son grand front magaiKque, au-

dessus de .ses yeux d'enfant, si naifs et si doux ! Et ce fin profil basque, au.ssi pur ..ùe le
profil d'un Arabe du désert ? ... Et bon. avec cela ! . . . .

Et artiste ! et intelligent ! Et si tu le voyais en extase devant Margot sanv
songer même à la cacher, cette adoration ! . . .

.

° '

Germaine sourit de l'ardeur de Rolland.
—Oh ! tout cela, dit-elle, je le crois, d'abord parce que tu le dis, ensuite parce que cela

est bien dans l'ordre des choses possibles. Mais la question n'est pas tout à fait là de-
dans. Elle, Marguerite, partage-t-elle ce rêve et cet enthousiasme ?—Ah ! je t'en réponds.
—Te l'auraib-elle dit ?. . .

.

—Non, je l'ai vu.

—Racontes-le-moi, ce que tu as vu.—Volontier.

Aujourdhui, à mon arrivée, je l'ai trouvée tout électrisée, toute vibrante dans un état
d enthousiasme et de passion comme je ne l'avais jamais vue.

Alors, elle m'a tout de suite présenté à ses amis, avec une chaleur extraordinaire, puis
dans le courant de la conversation, elle dit :

" Ecoute, Rolland, j'ai été élevée avec toi,
et je t'adore !

" A ce mot, le pauvre Antoniet a tellement pâli, il a eu une telle im-
pression de chien qu'on étrangle, qu'il m'a fait pitié. Mais Marguerite a vu également
cette impression malheureuse, et tout aussitôt, avec une grâce charmante elle fi ajouté :

" Autant qu'une sn'ur peut adorer un frère !..,."
—Elle a dit cela ! demanda (iermaine enchantée.
—Oui, mot à mot ; et Escaméla a rayonné. ... oh ! il fallait voir !. . .

.

—Sai.s-tn, Rolland, que tu es un bien fin diplùmate ; tu devrais essayer d'entrer au
quai d'Orsay !

O maman !.
.

. .
si les incidents diplimatiquee n'étaient pas plusdifKciles à deviner

qne l'impression de ces deux chers visages, si naïfs et si honnêtes, nos diplomates ne
feiaient pas tant de gaffes. . . . Mais rassure toi, je n'ai pas de dispositions pour la diplo-



PLEUR I)KS NEIfiKS

mane
;
ingénieur Je -ui.s, fit iniri'ninuri(i vcu\ rostor, en j,'ao[nHnt .uiliint «r.ir-r.rit qiio

luoii nnvUi en a gii;;nt'' liii-ini'inc.

—Cupide alors '!....
'

— ( )ui, très cupide.

li l'ctntoura de ses Ijras el ajouta ;

— l-ourqne noti'e client petite IManclie, lors(iu'elle reviendra, nn p^li^.^e jiiniais Mispe.tiT
mon tiffectioM pour toi 1. . .

— Enj^'iieur !
vii

1 dit (ierinaine. Je sais bien (lue tu arrivera» Lou jours à uie Caire t'.dre
.•,„,,i,,..;. \r.,;.. ..„ „'„..f .„... I . .. • '

. , .

71; vii'.Vj entend-itu, ouet'iut cecjue tu voudia.s, .Mais ce n'est pas tout \;a : Je veux,
toute ina responsidiilité soit dégagée vis à-vis d'Alieille d.ins cette atiiiin-là.

Après, tu si'i'a> libre, pas avant.

—;C"est etUiiidu, inainan, et à la plus prociiaine f)ccasion je in"ttrti Margot sur en cIm-
pitr- Oli

: n'aie pas peur, elle ser.i la première à nie bénir de n.^ pas donner (hms les
(irojets que vous aviez toutes les deu:; si imprudennnent uon(;us, en dehors de nou-i, Abeille
et toi :. . . . g«ant à mon oncle Pascal, il est trè,« bon et m'aime beaucoup, je crois ; mais
.Sois paisible, inadciiioiselle sa fille est encore un plu.^ lin diplomate que moi ; elle se char-
gera bien ûc lui faire eoniprendre qu'être Mme Escainéla vaut mille fois nueux pour eux
tons, et à tous les points de vue tjue de devenir Mme lîoUand liargemon !. . . .—Tout cela est très bien, mon cher petit, mais je m'en rapporte à toi pour faire ces
chose.s-là avec autant de cœur et de correction que le demande notre situation particu-
lière vis-à-vis de la fandljti de (îesdn-s. n'est-ce p— Sois trancpiille, tu .s(îras obéie !. . . .

UT

DKL'.X AMorit-

I

r.jMiid.int a me.sure (|u'il voyait davantage .Mouette chez la marquise de Gesdres, Kol-
I-ihd ft.iit lie plus en plus toui'uienté par l'expre.ssioti (|u'avaient quelquefois ces jolis yeux
de pervenches l!(;uries. . , .

Mais comme .Mouette aimait extraordinairement ( lerniaine : qu'il était évident, aux
regards les moins pr(;venus, que la lillette éprouvait pour la comtesse une irrésistible sym-
pathie,—une -yiiipaîhie ([ui a chaque in.stant la port.ut à frôler (Jermaiiie, à .s'emparer de
.ses mains meuii' a l'embrasser quand Lise n'était i^iis là,—cette expre.ssion pri.se, était
sans doute le fan iTune imitation inconsciente.

Et Rolland st? disait :

— Elle adore tellement maman, elle la trouve si i'dle.et elle le dit si naiveinent.que Mo-
nette bien sûr, maigre cHe, garde de sa pliv-ionomè" et. de ses expressions de regards !. .

Et .sai>s pouvoir eons.-rver aucun (loute sur la m.acrnité de Li.se, il était cependant
extrêmement préoccupé par l'idée de revoir le vieux chien, de chercher à savoir d'une
façon certaine et irréfr.table si la pensée qui l'obsédait et le tourmentait était stricttsment
vraie : c'est à-dire si «irillon était mar'iuis.

Déjà Antonipt laait \enu plusieurs f. :=• à l'hôtel du Uanelagh ; son attrait pour Ilol-
l.iid devenait i:ne vi

1 itable annti.sque le lils adoptif de (iermaine lui rendait Je tout cœur.
Il semblait au.\ drux jeunes gens qu'ils .s'étaient toujours connus, toujours aiitié.s.

KoUand, avec sa lincs^,. si grande, était déjà arrivé a retourner Antoni.!t en tous sens
;

et; certainement pour lui. Mom.'tte était bien la cousin.' (r.-Vntoniet, la fill(> légitime et
rée!^ 'le Jean-Marie Km •ueéla et de Lis(> Ferras, sans ;iuimiu doute à cet ('•gard.

Vn jour, Jiolland finit par céder a'.;x ardentes solliciintions d'Antoniei,'^et il alla visi-
ter le i.u,i<>ux atelier. C • n'était jamais sans un grand battement de cour, que Lise se
trouvait \is à vis de ce garçon au.X yeux extraordinaires, qui lui avait fait éprouver dans
hi in.,iit;iune ime .si grande terreur, et u,u'elle ne pouvait p;>.s regarder .sans irruibier. mal-

:ilile ad'ection ([u'elle coiumeiic:;it cependaii; à ^'prouver pour lui.

I.ju'uu me !:. reprend. ,,., p,,,ivre pe.ir, Aionettf-, se disait-elle avec une

.O'i' I 11 i'<

— ."'^i iae:ais (Uie

r.il! ur ca^i-ible di'. ]:i rendre l'oll

Et néanmoins, si grande ('tait la

iii, rien que 1

de Rolland.
qu( lase peii n iieu 'hal)it na a lui, r

si doux et si boîi son •aracti'r,

liiia, et même,
An', miet.

1:1; 11 uren^^ ••If so;i l'itmiit;'

>.! iciiie n avait p. oetfoiu lie le lui di re a .son tiict (V'ilra.oi'dinaire, elle
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couipœnait bien quel ami sur Antoniet, îivec Ha fouf^ue d'artiste, trouviiit dans le 8«'rieux

et iioniiète Uollainl.

N otaitcc pus lui, avec l'empire qu'il prenait sur son tils adoptif, qui éviterait au jeune
peintre les mauvaises connaissances 1. . . . Lui qui pouvait éloigner les piè;i<'S, si funestes

a un fçarçon de vinjft ans, tout neuf, sans expérience, n'ayant presque jamais mis les pi«'d.s

(i;uis une grande ville, et qui a^ ait l'imagination ardente du jeune P}scaméla .'

lit peu a peu, les visites de Rolland, d'abord fort discrètes, à la rue d'Assax, devinrent
plus fréquentes. Puis, s'autorisant de l'intimiti' duns la({uelle il vivait avec son frère,

l{i)llanfl se pernnt d'emporter de temps en teinps ù Mouette des riens (jui la r'avissaient.

C'était lies bouquets de violettes d'un sou, un d>'' pour travailler, un collier pour pro
mener (Irillon dans le Luxembourg, une loiii;\ie l,lis^e très souple et très élégante, qui
periuettait, au vieux chien d'aller très loin, siins encourir l'irascibilité des agents de police

ou des gardiens du jardin.

l>e.s objets de plus grand(' v.aleur, il n'avait encore osé en donner aucun ; mais la grâce

toucliatite et resj)ectueuse avec hiquelle il otirait ces minuties à lu fillette, !e resjiect inlini

dont il l'entourait, tout cela, allait droit au cieur simple et doux de Mouette, et Unissait

lie la cniii|ui''rir à tout jamais a Rolland.

Ih'. jour, ijargemon éiiiit arrivé de bonne heure.

Lise et Mouette acli''v;iient de s'apprêter pour aller pa.sser l'après-midi à l'hôtel de (îes-

dres, où ellris étaient attendues ; Antoniet était remont.é à la hâte dans son atelier cher
cher quelque chose qû.'il avait oublié, et il avait laissé Rolland tout seul au jardin.

Dans un gai rayon de soleil, derrière le massif des plus grands arbres, (irillon, étendu
au milieu d'une allée, chaufFait ses pauvres vieux membres au .soleil. . . .

ItoMand le vit, et avec un grand battement de C(eur, il se dit tout à coup :

—Ah ! une partie du mystère au moins va être éclaircie grâce à toi, ma bonne bête ! .

.

Je vais bien savoir, moi, si lu es Marquis, oui ou ni»n I. . . .

1! regarda soigneusement autour de lui : il ('^tait seul .... bien seul. . .

.

i)r's buissons énormes de lauriers thyms et d'arbousiers formaient une ombre impéné-
trahie, au milieu de laquelle nul regard ne pouvait pénétrer.

Toutes les fenêtres de la maison étaient cachées par les arbres, et de là, on ne pouvait
pas être vu.

Kl» rampant, llolland s'approcha.

Il sV'tendit par terre, à plat ventre, comme lorsqu'il était gamin, et doucement, avec
une voix très calme, il murmura ;

—Quiquia ! . . . . mon Quiquis ! . . . .

Au.ïsitôt Grillon tourna la tête, le regarda de ses yeux presque humains, releva les

lè\res en ce rictus si particulier qui lui était propre, et se reilressant sur ses pauvi'es

vieilles pattes presque ankylosées, il alla prodiguer à Rolland toujours étendu par terre,

des caresses folles.

Rolland le prit dans ses bras.

—Ah ! dit-il, qu'on me dise à ]irésent que tu n'es pas Marquis ! . . . . C'est égal, mon
pauvre vieux, je te réserve encoi'e une autre surprise, une surprise qui finira pai- lever

tous mes doutes?. . .

.

Mais, voi.s-tu, si tu étais un brave garçon de chien, capable de faire du bien, et rien

que du bien, comme on le dit de tous ceux de ta race, tu prendrais le chemin sous tes

pieds et tu m'amènerais où est la tille de maman Mémaine !. . . .

( 'a, sois tt;, ce serait une fauuuise V)onne action?. . . . Car tu le sais, toi, Mathieu a dû
te dire à qui il la ooidiait notre pauvre petite Blanche ! . . . .

Décidément, ainsi que chez les enfants, les impressions de vieillards ne sont pas per-

sistantes ; le chien s'était étendu de nouveau dans son rayon de soleil, et maintenant, les

yeux clos, il poussait (ie grands soupirs de .satisfaction comme quelqu'un d'extrêmement
heureux ; de temps en temps, à l.i voix de Rolliind, (ju'il entendait encore parler tout à

cùtt; de lui, il remuait sa queue, étendue sur le sable de l'allée, mais c'é'tait tout.

.Subitement, comme le jeune homme prononçait le nom de lilanchr, le chien se redressa,

poussa ui! trjtil hur!r:n":ent de joie et s'élança. (Jbéissait-il à la supplication de Rùli.-ind

?urait Ique plei

:h

Cette .supposition folle tiîiversa un instant l'esprit de Bargemon, qui se leva comme le

>uivit.

.\1 us au I létour de l'allée, tandis que la pauvre bête aboyait p'.us fort, ie cœur de Roi-



240 FliKUH DKH NEIGK8

ËA

à

ir

iï

ie SUIS ! er-

liind se mit à battn' \ iolcmniont dans sa poitriiio ; on prt'.it, il se trouvait «n présence de

Monutte, de Mon«'tl«' t'raîciie connue une rose de ni.ii, ave.' ses niaf,'niri.iues yeux d a/,ur,

rieurs l'X troublant^ sous l'onibn* a(l<iral)le de son <(rand chapeau de paille noire.

- Kii bien ! monsieur llclland, ne vous êtes vous pas trop (Muiuyé loin de moi, tout

seul, sans Antonid iiui clierulie Je ne sais pas .|iioi làhaiit !.. . lui demanda-telle -^^ ee

])' sourire si iKumnix (pt'elle avait cha(|Ui' fois ipi'elle le voyait.

- Loin do vous, niademuiselle, je m'emiuie toujours, r.'pondit Itollaud ; et cependant

je n'étais pas seul, connue vous pai'aissez ie croire.

pnH seul .'.
. . Est cequ'Antoriiet serait descendu ?. . . .

—Non, mais Crillon me tenait compagnie.
__ . ,

(irillon, (pii me racontait je ne sais ((uelle histoire, peut être des plus drôles, jar ii rvnt

à "ueule i\w veux-tu, en me montrant toutes ses pauvn s vieilles dents !

"—C'est étonnant connue Grillon vous a adopté î Vous savez i)ien qu'a part moi, main-

tenant, il ne rit plus avec personne qu'aveu vous. , . .

-Ça a tant d'instinct, les chiens ! . . . .

Elle ouviit la bouche pour demander :

- Quel instinct a doue (il illon?. .. .

Mais le vi.sage subitement attendu et très grave de Uolland l'impressionna tellemeiit

qu'elle rougit, sentit son .;œur à elle prêt à s'élancer ^U- .sa poitrine, et sans un mot mais

iivec un regard très doux, à l'adresse de lîargemon, elle se dirigea vers la maison où elle

entendait Lise l'appclci'. », ,1
Lïientôt les cours que suivaient Marguerite et Monette fermèrent ;

car les grande.'*

vacances étaient arrivées. Mathel In était parti pour aller se retremper dans .son pays

natal • et Antonict avait dû s'at)stenir d'aller clie/ lui.
^

M de (lesdrp?, de .son côté, était extrêmement fatigué des dernières expériences qu il

aviiù faite", dans son laboratoire ;
Abeille n'était pas contente, elle <.rouvait que, depui-s

la ciit.'iMn.phe de 1» Sauve garde, Pascal était t.iurhé et ne .se remtttait pas.

-. T! f oit aller à Gesdres respirer l'air de la (iavogne, lui dit-elle un jour, je

suadée qu'avec ceia la f.iHfTiie »t ta pâleur s'<Mi iioiit. .

— Laisser Li.se seule, dans ce t, and Paris où nous venons à peine de 1 installer .
<lit

Pascal. Va' n'est pas possible, elle ^erait très malheureuse et s'ennuierait au point de

prendre sa nouvelle existence en dégoût. Or, pour l'avenir de son tils, il ne le faut

^*!lll y a une manière bien simple de tourner cette difficulté, dit Abeille: emmenon.s-

les tous a\ec nous.

Elle ne le \ oudra pas ; elle est si di-scrète !

* _Oh ! avec cd argument de la santé, et de ce .lue tu viens de me dire, je me charge

bien de la décider. Veux-tu que j'es.'^aye ?
, •

i. 1

—Certainement, je ne demande pas mieux que .i aller vivre dans nos bois et dans nos

landes. Je suis bim sûr que la-.ias, en eflfet, ces g.rmes d'anémie qui t'effraient disparai-

tront tout à fait.

La marquise fui lapidement décidée. Elle sonna.

Un valet de chamla.' arriva presque aussitôt.

—Veuillez aller ju.'^quo chez Mme Escaméla la prier de venir tout de suite avec son

tils et sa idlle, dit-eile. J "ai a lui y.arler. Le dome.ti,|ue disparut. Il eut vite traversé

le Luxembourg. ClKupe- loL, qu'il s'agLssait d'aller a l'hôtel de Gesdres, les enfants de

Lise étaient enchantés lun et l'autre.

Cependant ce jour-la. Mouette, qui attendait liolland, fit une petite grimace
;
niais

elle pensa bien que le tiis adoptif de Germaine la rejoindrait là bas, et Lise n'avait pas

lini ilattacher son voile que Monette était prête, même gantée. Quant à Antoniet,

c'était toujours lui, on le comprend, le premier parti.
, ,t j

Il n'y avait pas dix minutes que toute la famille s'en était allée rue de Vaugirard par

le grand jardin du Luxeniliourg lor.s.jue Eargenion arriva.

—Ah :' monsieur, lui dit V.Tonique, vous ne les manquez pas de beaucoup ;
mais ils

sont tous |..artis chez Mme la marquise, qui vient de le.s envoyer chcrclicîv
„ . , .,

Giillon, qui avait retrouvé pour le jeune homme son ancien amour d'autre fois, était

venu faire fête à Rolland, dès qu'il l'avait entendu.

Le jeune homme se pencha vers le chien.
, ^ • c •

7

—Et toi, mon vieux, lui dit-il, ta promenade d'aujourd'hui, qui vh te la taire taire J
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—Ah ! répondit Véronique, il faudra qu'il s'en passe et qu'il se contente du jardin.— /.vec ce beau soleil ! Oh ! ce serait bien dommuge
!

\ jique, voulez-vous me permettre d.' remplacer Mademoiselle cette après-midi et
d ère. yxsier Grillon faire un tour 1

La servante sourit.

— Vous êtes bien poli, monsieur Bargemon, de me demander la permisssion, dit elle je
nai pas à vous l'accorder; mais pour sûr que vous pouvez l'emmener, à condition par
exemple d'y bien faire attention, car s'il se perdait, voyez-vous, avec Mademoiselle nous
ne serions pas à la noce, ici,

—Vous comprenez bien, Véronique, que je veillerai sur Urillon comme sur la prunelle
de mes yeux.

"^

Avezvous, par là, sa laisse et son collier î—Je vais les chercher.

Quelques minutes après, Rolland sortait suivi du chien. Pendant quelques instants
le jeune homme marcha d'une fai^on tranquille et à peu près indifférente, car Véronique
d une des fenêtres du petit hôtel pouvait le voir-

Mais, dès qu'il se crut hors de portée de la maison de Lise, il doubla l'allure do son pas
et atteignit rapidement la station de voitures qui est au bout de la rue d'Assa II monta
dans celle qui lui parut avoir le meilleur cheval et donna l'adresse de l'hôtel du Kane-
lagh.

—Va, mon vieux, dit-il à Grillon, moi je suis bien sûr que tu es Marquis ; mais je neveux conserver aucun doute à cet égard; aussi je vais tenter sur ta fidélité de chien
1 épreuve dont je t ai parlé l'autre jour.

Avec un homme, il y aurait quatre vingt-dix-neuf chances sur cent de ne pas réussir
mais avec un individu de ton espèce, c'est autre chose

'

Vous ne perdez pas le souvenir, vous autres, des gens qui vous ont aimés, ni des lieux
ou ils vous ont fait du bien ! . .

.

Or, là-bas, tu as été recueill', toi, mon Quiquis, quand tu étais un pauvre toutou aban
donné, mourant de faim, et destiné probablement à la fin cruelle des chiens mis en four-
rière !

On eût dit que la bête le comprenait, car elle le regardait de ses yeux intelligents tan-
dis que sa queue, surtout au nom de Quiquis, prononcé par Rolland d'une certaine façon
remuait joyeusement. '

On approchait du Ranelagh.
—Maman devait aller chez Abeille cette après-midi. C'est sûr, elle y sera, pensa le

jeune homme. Pas de danger qu'elle me fasse rater mon expérience.
—Je vous donnerai un bon pourboire, dit Rolland au cocher en descendant de la voi-

ture
; attendez-moi pour me reconduire aux environs du Luxembourg, où vous m'avez

pns. °

—C'est
tible.

Et ayant accroché au nez de son cheval une petite musette de toile remplie d'avoine
il alla s'étendre dans sa voiture où, ses jambes croisées et son chapeau sur les yeux il
s apprêta à attendre patiemment le retour de son client.

'

Celui-ci était descendu et avait enlevé la laisse du collier de Grillon.
Dès que la porte de la maison se fût refermée, il lit claquer le pouce et l'index de sa

main droite l'un contre l'autre, et dit a.ssez vivement au chien :—Allons, houp ? Marquis, vite à la niche !

Le chien sans aucune licsitatiou marcha droit devant lui, contourna les communs, et
se dirigea vers une petite niche adossée au mur de l'écurie ; mais que sa position rendait
tout a fait invisible du côté do l'hôtel par où l'on arrivait.

Rolland était bien convaincu que Grillon était l'ami et le camarade de son enfance.
Malgré cela, en voyant la bête aller tout droit vers son ancienne demeure, il eut un

battement de cœur tellement fort, une sue'ur si froide mouilla son front, ses jambes tout
a coup ao dérobèrent si complètement sous lui qu'il se dit :

—Est-ce que je vais perdre connaissance comme une femme ?

Allons donc, c'est dans les graves circonstances qu'il faut valoir quelque chose !

11 passa son mouchoir sur son front, s'éventa légèrement en l'agitant devant son visa-
ge, puis avec une dilatation soudaine des narines :

11

bien, bourgeois, répondit l'individu, pour lequel l'argument était irrésis-
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—Ici, Marquis ! . . . . dit il.

1,(! ciiion (luiltii Ldiuiiii- ù n'f,'rct la vieille iiiclio, main arriva iiiiili,'ri$ cela on rampant

cimtrc celui qui l'upiicliiit.

Alors Uollaiid It^ prit dans ses bras, et l'embrassa à plusieurs reprises en lui disai't :

— Va, tu es tidclo !

Merci, mon vieux, merci 1 Mais h. présent c'est vers Blanche ou vers Mathieu qu'il

faurira me eoiiduire ! . . . .

Il se rendit dans Ha chHrnl)r(i afin de donner le change a Germaine, au cas où quelque

bivardrtge de domp.sti(iue la préviendrait inconsciemment de sa visite
;
puis il remonta

dans sa victuria, en ayant toujours le chien naturellement avec lui.

Pour une ))eile promenade, Véroniciue, je vous jure (ju'il a t'ait une belle promenade,

dit Rolland en remettant à la \ieille bunn« l'ami de Munette.

Et maintenant, se disait il pensif en traversant le Luxembourj^, il faudra que Mme
Escaméla le dise, où est l'enfant, (iu'accouipajj;nait Mathieu, lorsqu'ils ont quitté tous les

denx jadiH l'Iiôtel li.irgemon, M.irijuis et lui !

Quant à croire (jue cette enfaui était Mouette, IloUand. avec la certitude qu'il possé-

dait de la Miaternilt- de Lise, ne le soupt,'onnait pas le moins du monde.

Il trouva toute la famille, y compris sa mère adoptive, l'attendant à l'hôtel de Gesdres

avec une certaine impatience.

Arrive donc, lui dit Germaine, que nous t'annoncions une grande nouvelle !. . . .

Dans l'état d'angoisses où se trouvait le jeune homme avec l'amour profond qui lui

tenait au cceur, tout lui paraissait gi'os de complications inattendues.

Du reste, dejiui.s un instant, les yeux extraordinairement brillants de Mouette éveil-

laient en lui uiRi certaine curiosité, pour ne pas dire une assez poignante angoisse.

En eilet, pour (jue l.i lillette ait son joli visage empreint d'une si grande joie, il se pas-

sait quelque cln;se de grave.

- Qu'est c« qu'il y a donc? demanda t-il à Germaine.

—11 y a, répondit Abeille, que nous parlons tous pour la Gascogne, vous deux pour

Mussidun et nous six pour Gesdres.

Li' co'ur de UoUand battit très vite.

Voir iMonette, seule, dans ces grandes landes gasconnes qu'il adorait; les parcourir

avec elle, levei' à ses côtés, ou bien la faire parler, assis tout près d'elle sur les genêts en

fleur ; c'est-à-dire la mieux connaître, pénétrer jusqu'au fond le plus intime de cette

petite âme de diamant, était pour llolland, dans l'état où il se trouvait, la joie la plus

grande qui puisse lui arriver.

—Oh ! (jucl honneur ! ne put-il s'empêcher de s'écrier. Pour une bonne idée, c'est

certainement la meilleure que vous puissiez avoir les uns et les autres!. . . .

Je suis sûr, tante Abeille, que c'est encore de votre cœur qu'elle vient ! . . . .

—Et tu as deviné juste, mon petit ; mais ne nie fais pas de eompliment. Je .suis d'or-

dinaire une très ;;iande égoïste.

— N'ous, égoïste, ()ui le croirait?

—C'est conmie cela, cependant; et dans cette circonstance-ci, je le suis encore plus que

de coutume, tu \ as voir :

Je trouve que hi marquis est fatigué depuis quelipie temps, <ja m'a ennuyée, et je le lui

ai dit. Alors il a consenti à tdler respirer l'air natal, mais à condition que vous vien-

driez tous avec nous.

Lise, qui est si pleine d'affection pour moi, m'a fait le sacrifice de sa nouvelle instella-

tion qui lui plaît
;
quant à ta mère, tu la connais, elle avait accepté avant que j'aie fini

ma phrase. . . .

Rolland se tourna vers Antoniet, qu'il tutoyait maintenant.

—Et toi, lui dit-il, as-tu accepté aussi?. ...

Le jeune homme, très timida et (Micore sous le coup du bonheur qu'il venait d'éprouver

à la pensée d'aller vivre sous le même toit que Marguerite, ne trouvait rien à répondre.

— Va, lui dit aussitôt llolland, tu ne t'en repentiras pas !. . . .

Tes montagnes sont belles ; mais pas comme nolio pays à nous !

Tu \as la voir, notre Gascogne, avec ses jolis bois, ses landes parfumées, ses hor.zons

oharmaiits, .«es vallées minuscules, et au fond desquelles, dans des prairies éternellement

vertes, coulent les plus jolies rivières du monde, que bordent les oseraies grises et blan-

ches, ou les beaux peupliers élancés et souples comme la taille de Margot.
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—llollaiid, s'éciia la fillette, enchantée du compliment, jo te défends de Jeter de» pier-
res dans mon jardin *

. . , .

Il sourit.

—Coquette, dit i', ose donc atlirmer <jue tu ne lo sais pas, que ta taille est une mer-
veille !. . . .

Dans un coin, Lise se déhatlait encore, mais faiblement
Elle voyait ses i^iifants si hcureu.x qu'elli- n'osait plus rien dire.

'

Et cependant, cette contnU) qu'elle ne connaissait pas, cotte vie passée dans une inti-
mité encore plus étroili^ qu'à Paris avec (Jermaine et .son (ils adoptif, peut être aussi avec
ce vieux curé dont elle entendait tant jarli-r depuis quelques jours ; cette existence nou-
velle, ne lui réservait elle pns ()uelque embûche et quelque catiistropho '!....

Mais bientôt, en dépit de ses angoisses maternelles toujours si aisément on éveil, elle
se trouva mesquine et petite de constamment penser à elle lorsque ceux qui l'entouraient
lui montraient tant de dévouemenUs, tant de sollicitude, tant d'affection !

Ustce que ce marquis de si grande rac(! et qui, avec cola, était un savant tollomont
illustre que son nom était connu de la terre entière. . . . est-ce que sa compa;,'ne, à sa hau-
teur par sa distinction, son cour et son intelligence, est-ce qu'ils ne la traitaient pas, tous
les deux, elle, l'humble cabarelière, comme si elle eût été do leur famille et do leur sang ?

Et cette (iermaine, qui était si malheuicuse et si loyale. . . . (jui lui témoignait, avec
tant de vérité, une sympathie si piofonde est ce qu'elle pouvait la hair comme elle
.s'était juré de le faire dans la montagne ?. . . .

Car, n-fi intenant, elle était bien sûre qu'Etuhebarne lui avait menti, lorsque jadis, dans
la nuit terrible, il lui avait été atlirmé que la mère de l'enfant qu'il lui apportait était
morte!.... Non, non, celte mère n'était pas morte, et cette mère, c'était (iermaine
vers qui, le cceur déchiré de remords et de jalousie, U malheureuse Lise se sentait invin-
ciblement attirée.

Mais en dépit de ce remords, en dépit de .sa conscience jusque là si rigide pour tout ce
qui touchait à l'honneur. Lise le sentait bien, elle ne rendrait jamais Mouette ; elle n'a-
Aim^rait jamais qu'elle n'était pas l'enfant (ju'elle avait portée dans ses flancs et qu'elle
avait mise au monde au milieu (le ses misères et de ses angoisses.

Et à cause des durs combats (jui se livraient en elle, Mme Escaméla voyait sa santé
s'altérer, ses forces s'en aller

;
une très grande [)âleur était sur son visage, son teint de

brune, jadis si mat et si clair, était maintenant plombé et jaunâtre, avec do grandes tein-
tes foncées autour des yeux.

—A toi aussi, disait Abeille à cette humble amie, à toi aussi l'air pur de nos landes
gasconnes te fera du bien ; tu as asse^ de Paris pour l'instant. . . .

La route ne sera pas longue de cette fat^'on ; nous irions coucher à Jiordeaux, et après-
<lemain nous arriverions dans noire Gascogne en plein soleil ; alors (jue ses terres fécon-
des et luxuriantes sont couvertes d'une si belle verdure, sous les clairs rayons (lui les
inondent.

Et connue Mme Escaméla faisait encore (juelqut'S timides objections :

—Bah ! dit Abeille, des malles c'est vite fait ! Et ta maison, tu peux la laisser à Vé-
ronique qui mérite toute ta confiance, et dont l'ordre est parfait

Ses enfants la pressèrent tellement qu'elle dut leur céder.
Elle rentra chez elle immédiatement, afin d'aller commencer tout de suite les prépara-

tifs de sou départ.

Germaine, au contraire, qui avait assez de femmes de chambre autour d'elle jwur qu'un
ordre donné fût rapidement exécuté, accepta de dîner avec JL et Mme de Gesdres.
Quand nous y reviendrons pour l'hiver, tu auras pris de nouvelles forces, et tu t'y accli-

materas tout à fait.

—Si vous vouliez être très aimable. Lise, dit à son tour Pascal, vous iriez faire vos
malles tout de suite, pour que nous puissions tous partir ensemble, par le rapide de de-
main matin. .

Le soir, tandis que les deux amies causaient ensemble dans le petit salon dont les por-
tes ouvraient sur le j.irdin

;
que M. de f;er;tlros mettait de l'ordre dans ses papiers et ses

livres, afin de pouvoir partir le lendemain matin, Rolland et Marguerite se promenaient
en causant autour du grand tapis vert.

Le séjour en Gascogne et toutes les joies qu'il promettait aux deux jeunes gens étaient
naturellement l'objet de cette conversatiou.
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l-tat à coup. »u "' rjni ""

dit * «* "^m^.^s^ :

i„„, ,„ j^u ici. Marguerite ;
nous caUHeron« mieux.

Tourne» «o«»t»nimenl.i. fnnu m"»"» "
„ j

KHc\uloWil.
.

,

,intruaitAb«'illee'Oermainopko'-o«àcôtëlunetle

r^tr., 4a.u 'o iu.it salon don ^^ ,-;-,.
«ji";;;;;:., ..ont l'ombre les abriuit et le. ca-

'""^^
,

-u, Vla.-Kot. dit tout à coup 1. jeune honnue. je voudra, b.en te parler

^«:îà^-..Cn;ri^:'ieïï=---"^-- ^'^ ^- -"^ ^"
^^"'"^^

't;f^l^trSi^v:f:^:tout ce ,ue tu voud.. IVun .uni au., bon ,ue toi.

rien ne blessera jamais ta Margot.

—Bien «ûr

1

, x i «

!i^oi:"uf-iriUSu rlr«»„<.e. *""-'«» "•- '-' ^ • •
•

Puis en proie tou a coup a m p'

extraoKlinaire. elle essaya de la retirer
^^^^^^^^_ ^^ ,,^ ^^^^ant un peu plus

Rolland retint, au contraire, cette joiie p«

-'i'a>o„, di.e.,e, V. a.o. .;;j:'\t*riv;;iL"
•'" " '°° '° ''"'

' '

'

ZS^^utVÔ:;;^r;<iu•a;, v„*it f.,» d= „ous «« ,».« « «n. fe^m»,

_Rolland, tu me tiùs une peur ! . . .

.

_C'est très llattour.
^^g ^e faire de la peine, moi non

VU bien' non; comprends-moi ! .... Je ne veux
i

pluT^àr r^'ai-e également bien trop pour cela.

-rKineX^e^::rp^ourloi.tuas .aison, et il vaut mieux sexpli^uer

-^^s^L. avec t.
. ;ï^^;;:^:--tct;ïi.r r^LS^^^-ft:r

;

me un frère ;
je ne comprendrais même pa. qu

-iî^r;^ï"da^e'Sl^:'jeVain.e«o„™e 1. p.u, adorée de. petite. .<eu,.
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— Il n'y a pas de danger ! . . . .

Kt le caractère ni gai <»t si rieur do Marguerite "epronaiit le desinuH, ell»! ajouta avec

une mtiie tr»'"H comique :

—Si tu m'avais aimée, c'est ii qui en aurait été u • <i.i> olication do plus ilans ma vie,

jnon pauvre Hollaml !

'

Tandi' (u'avec un pou d'iiatiiloté, vois-tii, père m aimant autant qu'il m'aime. j«> pense

pense hii.i que (;a ira tout sen

—Je l'ai pensé aussi.

—Au fait, tu t'étais doiK vpercju que jV ^uis tant soit peu toquée de m< i artiste ?. . .

.

—Ce n'est guère dilUcik', i ar vous viiu>< faites tous les deux des yeux, oh ! mais

des ytiux ! . . . .

Il faut avoir la naïveté do tante Abeille et celle de ton pèr« toujours préo< «pé de ses

études, pour ne pas l'avoir déjà remar((,ié.

Mais, vois tu. ma petite Margot, il faut toujours agir loyalement dans la vii' ; et pui.s-

qu'il t'es venu des projets qui sont en oppo.sition avec ceux qu'avaient formé pour toi ton

père et ta mère, tu dois franchement, comme une brave et Icyale fille que tu es, les en

avi-rtir tout de suite.

Ce n'est pas mon avis!. ... Oli ! J'y iii l)ien pen.sé, vu, dit elle avec un petit air sé-

rieux des plus drôles ; mais je crois que le jour où Antoniet aura la grande médaili»

d'Iionnour au Salon, ce jour là, seulement, je devrai dire à père :

—Je t'ai toujours entendu artirmer que rien n'était beau comme d'être fils de ses «eu-

vres ; Antoniet y est arrivé, et s'est créé un nom illustre pour moi seule
;
je le veux p*jur

mari ! . . .

.

—Oui, c'est plus romanesque ; mais c'est moins honnête que ma petite histoire à ni

—Comment, moins hoiniète I . . . . Rolland, tu as toujours do drôles de mots ! . . .

.

—Parce que je dis les choses comme elles sont.

Si le mot ininiin lionnêta t'effarouche, mettons moins délicat.

Mais enfin la vérité est ceci : ton père et ta mère ont conlmnct en toi ...

,

Ils te laissent dans une intindté parfaite avec la famille Kscam ''a. . . . Or, qui te dit

<|ue M. de Gesdres te donnerait cette liberté-là s'il croyait (jue ton cœur est déjà pleiii de

l'image de ce gar(;on î

Crois-moi, ma chère petite amie, ce qu'il y a de mieux dans la -ie, c'est toujours la

franchise et la loyauté.

Ton père t'adore ; aie donc confiance dans cette affection, la plus parfaite que tu ren

contreras jamais sur la terre, et va franchement lui faire la confession des premiers bat-

tements de ton co'ur.

Elle lui jeta les deux bras autour du cou.

—Rolland, dit-elle, tu es honnête et bon comme il n'est pas possib'

t'adore !

—Alors tu suivras mes conseils î

—Oui, mais pas tout de suite.

—Et m'autorises-tu à raconter à ma mère adoptive,à laquelle,moi,je li

conversation 1

—A condition qu'elle n'en parle pas à maman, n'est ce pas ?

—Recommandation inutile ; car elle comprendra que c'est de ta bouch

tes parents doivent être avertis.

-Eh bien! mon bon Rolland, fais ce que tu voudras, je te laisse libre

Mais, eontinua-t-elle, ceci étant réglé, laisse-moi te dire que j'aime beau

dans la vie !

Alors, est-ce qu'il ne serait pas équitable que ce Socrate, qui est là assis

me rende un petit peu confidences pour confidences ?. . .

.

Rolland se troubla.

—Qu'est ce que tu veux dire Margot ? essayât il de demander un peu sé\

—Crois-tu par hasard que jo sois assez simple pour iic pas mu dire :

" Je ne suis pas plus laide qu'une autre ; et si ce monsieur qui est là, à non côté, me
déclare avec un ai grand stoïcisme qu'il n'a jamais vu en moi qu'une sœur, es ce que cette

belle impassabilité-là ne tient pas à ce que dans son cœur, quelque calme, qu Ique raison-

nable qu'il soit, il y a une autre image que la mienne?. . .

.

do l'être, et je

cache rien, notre

seulement que

oup la justice

côté de moi,

•rement.
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FLEUR i1ES NEIGES

VOUS, VOUS voulez voustaire? .'^"''''P'"''^ ""'"' ^°"^ "^ ''h^ure, et

^^Pense.vous qu'elle a les yeux plus embrumés ,ue les vôtres, Mlle Margot de Ges-

de Monette
. . ) mZTLTn!!lt ^

•
P"^ ^"''"''^'' ''^ P^^'* accent bref et gascon

presque des i;n;i EHeu" '.Ta \rdir"ue"t: 'T ''r'''''
'''""' '' ''' '™'«-.

cl'attendrisse,„c.,t extraordinaire ?

' ™''' '''^°' P''""'' ""« expression

liolland enla,,.i de ses l)ras la taille de .Ararguerite

fo^r^C:S"=;^S|l'"^^^^ -^^'^ ^'^ ^-"^ fa,on pro.

.jour pour moi cette enfant, aux yeux^r, oui es/T'
^" ^''^'*' «'^ 1"*^ ^^^^nait cha,ue

tagnos, oh I je t'en coninrP «rnrZv ' ^ P""^ ''°'"'"*' '"« sources de ses mon-
parle à personne ! .

^ '
^ '"' ^P-ssions pour toi, et ne „,'en parle pas. . . . xl'eu

Je n'aimalheureusement pas ton caractère, moi

mtinies. ' "® ™® *''"^« ^'" '«en, me cause des tortures

litchi r'"/'''
'' P'"' «^•^'•^«'•^in'^ire des profanations ! . . .

.

il seS p^ur^r."""
'^ '"'*^ ''^"^ '"^ ""^"^' ^* ^'-P'-»-*.—« devant une s.eur,

l4^-^^ân!'Khetr'°"" '^ ^^^ '"'«^ '-ou de son compagnon d'enfance, et

ir, Tuî di'tSr'
'" "'""^^ "• *" ^'"" ^'^*^« «' ^- P°- '-oi 'i"e je veux te faire souf-

j'aPvu 'liSr "" ''"" ""'"•' <•" "" '" "'» r«*'™i jamais 4 personne, ,1e oo ,me

|i

IV

LA NOUVELLE IDIÎE DE LA CIÎAPONETTE

C'était']? h
!!?"""''

"'f
•^'^'^'' ''';'" •^^''"^ extraordinairement tiraillée et malheureuse

Les ha, ;s .V 7' '!" ,P'''"' •"'"'^ '^•^^ '"^"^^ ^^ ^'«^^ '-« extraordinaires.

lesbasaHv/ent'fr'^^ '"°'^' '"''«^^^ ^'•^S«''-e touchait sa rente-

.tlri°* îïï'^^'sT;;:'.''"''"'"'
-"'^ '" '^-">'°"''"« '» -™„i.,.u„,„îe, p,„, .,,,,,,

che'rsr;;;;;;e'^„'v„rd,ï„"" ' ''""' '"-' •"' ""'•»"' ^'™° •^"^°- - p-»-'»

™S3t'rr,l'''H''''
''**;••"'' *,'''S'""I'' »'!*'" "".i»».><rhui e,. ,„è„,e tomp, q„e
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—Et les jeunes gens ont passé la nuit rue de Vaugirard ?. . .

.

—Non, ils sont rentrés rue d'Assas. sans même s'arrêter chez le savant, et ils ont rega-

gné seuls le petit hôtel qu'ils paraissent habiter.

" Sapristi ! ma tante, continua le jeune Craponne très exalté, la fillette est bigre-

ment jolie ; et pour un rien j'en serais toqué ?. . .

.

Alice se mit à rire. •

—Je ne m'y oppose pas, dit elle ; même si tu pouvais faire cette conquôtc-là, et l'ame-

ner parde-vant M. le maire, tu ferais un fameux coup, mon garçon. ... Ce serait cert^ii-

nement toi alors qui remettrais notre pauvre famille dans les hauteurs ; car je t'assure

que pour l'instant, nous n'y sommes pas. . . . Oh non ! par exemple !. . .

.

Surveille la bien, n'est-ce pas, cette petite pimbêche ; et dis-moi tout ce que tu appren-

dras de nouveau, sur elle, et sur les siens.

—Mais si je fais cntte besogne-là, je n<^ pourrai pas aller à mon atelier ces jours-ci.

Alice n'était pas embarrassée pour si peu.

La suite dans les idées, ft goût de la régularité et du travail à donner à ses neveux,

elle s'en souciait vraiment comme d'une guigne, lorstju'un plaisir, une satisfaction ou
même un simple caprice était en jeu.

—Je ferai dire à ton patron que lu es malade, déclarât-elle.

Et comprends bien ce que je te dis : Si tu pouvais réussir de ce côté-là, tu n'aurais

plus besoin de travailler, mon pauvre ! . . . .

— D'autant plus que vous avez voulu faire de moi un typographe, et du diable soit si

j'ai le goût d'aligné» ces petits caractères-là !. . . .

Altiste comme toi, comme père l Oh oui ! (;a c'est ma vocation ! . . .

.

Mais travailler, le dos voûté, du matin jus<ju'au .soir, ou du soir jusqu'au matin, non, il

n'en faut pas !. . . .

—Ton oncle et ton père ont décidé que la vie artistique était trop aventureuse, alors,

Adrien, il te faut obéir ! . . . .

V^ois-tu quand on est jeune, être artiste c'est encore possible ; mais en vieillissant, ce

que ça devient dur ! . . .

.

—Tu ne me feras jamais penser à ces clioses-là. ... Je suis un Craponne, moi, un vrai

Craponne. ... Et ce qu'il me faut c'est la gloire, la célébrité, les applaudissements.

Oh pour cela, vois-tu, ma tante, j'endurerais l'enfer: la faim, la soif, la misère...,

tout m'est égal ! . . . .

Elle le regarda avec complaisance et dit :

—C'est beau d'avoir le feu sacrt' ! Comme je me reconnais bien là ! , . . .

Voilà quelques sous, continua-t elle, ménages les, car je n'en ai pas des masses, je t'as-

sure. J'intercéderai pour toi, afin qu'on te laisse suivre ta vocation ; mais en attendant,

si tu pouvais, joli garçon comme tu l'es, t'insinuer dans les grâces de cette petite fille-là,

tu n'aurais plus à te pn-occuper, pas plus des petits caractères de l'imprimerie que tu dé-

testes, que des chansons et des planches, que tu rêves cependant en ce moment-ci !

—Qu'est-ce qu'elle est donc cette petite fille, pour que tu attaches une si haute impor-

tance à SI conquête ?

Pour moi elle est jolie comme une figure de Greuze. L'avoir à mes côtés, dans une
loge où je ferais ma tête, pour paraître devant un public idolâtre, oh vraiment ! ce serait

le parailis !

Mais toi, tante, ce n'est pas le même motif qui te fait lui porter autant d'intérêt !. . .

.

Alors qu'est-ce que c'est 1

—Tu as raison de dire que tu es un vrai Craponne, petit, tu n'es pas bête et tu sens

la pou il 10.

Mais le secret de cette poudrelà, vois-tu, est aussi important pour nous (jue le secret

de celle (]ui est sans fumée l'e.st pour l'Etat. Aussi je dois me taire même vis-à-vis de
toi, pour (jui j'ai cependant un si grand faible.

NéaniMois, écoute-moi bien, et garde mes paroles pour toi :

Cette enfant n'est certainement pas ce que l'on croit ; des millions et des millions lui

sont destinés. Tâch-e de !a séduire nar tous les movens oue tu '^{iurî'as. et tu deviendrii?.

un des lois de Paris, ayant de l'argent plus que tu n'en sauras faire ; à même de .satis-

faire tous tes caprice.s, toutes tes fantaisies, si tu en possèdes !. . .

.

— Diable, ma tante, être jolie et par dessus le marché avoir les yeux de crapaud dont
tu parles ? . . .

.
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En voilà des motifs pour que mon amour naissant pousse de fortes racines '

feois paisible ! . ... Je ne la lâche plus d'une semelle, et devrais-je mettre le feu à sa mai-
son, iJ taudra bien (juelle m'appartienne ! . . .

.

Kês^euse, Alice re<,'arda son neveu s'éloigner.—Jl est assez joli gar(;on pour se faire aimer d'une petite sotte qui n'a jamais quitté sa

AdST*^^
^' "'^ '1"^ j^ "^'''^ ^^^ '''•'' ^^«••«' solution .[ue ce mariage avec

Quelques jours après, le jeune homme qui avait donné fréquemment de.s nouvelles à sa
cnarmaiite tante, et 1 avait mi.se au courant de tout ce qui se passait, arriva encore lui

—Grande affaire, tante Licette.—Laquelle ? . . . .

— Soi.s pas si jeune. Aie la patience d'attendre. . . . J'ai noué des relations dans la
place. . . .

Un palefrenier de l'hôtel de Gesdres, lequel est au mieux avec une femme de chambreue la marquise, ma appri.s ce soir que tout le monde partait pour la (Jascogne.—AJi ! qu entends-tu par " tout le monde ?
"

—La famille de G^sdres, Mme E.scaméla et ses deux enfants .[ui vont chez le marquisu un autre coté, la comtesse de Vill.imblard, qui se rend avec son fils adoptif à Mus-
S 1 CI riin >

—Bien bien !. . . . Dans (juel but alors, a-ton fait venir Mme Escaméla à Paris, si c'estpour 1 en taire repartir presque aussitôt ?

Nous avons peut-être intérêt à le savoir. '

—Veux-tu que je parte en Gascogne f— Et qu'y feras-tu ">,....

—Ce que j'ai fait à Paris.
De IViI d'aljord à ^Mlle Escaméla

; ensuite, je ferai connaissance avec n'importe qui de
leur entourage. Mais je te réponds bien que je saurai ce qui se passe dans les deux
châteaux. ^

—Qne tu continues a faire des œillades à h» fillette, d'abord ; mais que tu saches les
projets de ces gens-la, ^a, c'est une autre afTaire.

Oui, tu pourras peut-être apprendre (lu'ils vont demain à tel endroit ; la semaine pro-
chaine a tel auti'e

;
mais leurs projets intimes, leurs désirs et leurs résolutions, ^a ce n'est

pasaespcrer. Ils sont gens du monde, ils .se possèdent tous, et ne parlent pas devant
leurs domestiques.

—Yeux tu que je me grime et que j'y rentre comme valet de chambre ?
—Mauvais moyen

; la petite est extrêmement orgueilleuse, nous nous en sommes aper-
çus ton père et moi, à la façon dont elle nous a reçus dans un joli chalet où elle se trou-
vait la-bas avec son frère.

^

Or, cette petite fille, si elle voyait jamais en toi un domestique, ne te regarderait plus,
c est certain. Alors, adieu ces premières impressions que tu crois avoir produites sur
elle. ... lu pouriais plier bagage, mon pauvre petit !

-Que faire alors ? insista Adrien. Car vois tu, tante, elle me plaît tellement, telle-
ment, qu avec encore ce que tu m'as dit, je suis capable des pires folies pour me faire
aimer d elle ! . . . .

^

La Craponette, très préoccupée, se mit à réfléchir.
—Je crois, dit-elle enfin au bout de quelques minutes, avoir trouvé, ou à peu près— Quoi ?

t^ r

— Je vais te le dire.

Les relations entre la comtesse et ton oncle ne sont pas oiîiciellement brisées.—Oh ! ce n'est pas chaud pourtant !

—Non, évidemment
; mais enfin, elle le supporte dans sa maison ; elle lui permet de

partager la vie commune, quand il plaît à ce vieux Rodrigue de se retremper an sein de sa
tamille ! .. Or, a Mussidan, quoique cela ait été vendu, trafiqué et racheté, Grégoire
s y considère encore plus chez lui qu'à Paris, à cause du n..!!!i, qui est eelui de s«^s pires '

Cela entendu je l'expédie ces jours-ci là bas ; mais avant son départ, dans une petite
scène très attendrissante, je lui aurai raconté ton amour pour la petite particulière en
question, lit rapporte-t'en à moi pour arriver au résultat que nous cherchons

; c'est-à-
dire que le comte te redira fidèlement tout ce qui se passera dans les deux familles
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tions dans la

tu saches les

—Et où me le dira-t-il î . . .

.

«
—Mais là bas en Gascogne ! . . .

.

—Tn crois donc nécessaire que j'y aille.

—Certainement
;
maifi pas comme valet de chambre, oh ! non ! Tu iras en touriste,

en voyageur, en peintre même, tu ne dessines pas trop mal et ce sera peut-être le moyen
de te lier avec le petit Escaméla, qm a, dit-on, la passion de la peinture.

Ça, ce serait même ce qui pourrait survenir de plus heureux qu'une sympathie entre ce
garçon et toi ! ... .

—Je ferai tout ce qu'il faudra pour y arriver, n'aie pas peur ! . . . .

—Mais surtout, surtout, qu'aucun de ces gens-là ne se doute que tu nous os quclquo
chose, de près ou de loin.

Ton onde n'existe plus Ton nom de Craponne, il faudra oublier que tu y as droit
autrement, tout serait perdu !. . .

.

" '

—Et mon oncle ne me trahira pas ?.. Il e.st si léger ! . . .

.

^
Avec un geste de souveraine assurance la Craponnetto répondit :

—De ton oncle, je m'en charge ! Il faudra au contraire qu'il t'assigne des rendez-
vous secret afin de bien te tenir au courant de tout ce qui se passera, et qu'il se concerte
avec toi, sur la meilleure manière d'agir.

—Va-til y consentir 1. . .

.

—Oui, parce que je saurai m'arranger pour le lui demander.
Je flatterai son amour-propre, je lui dirai que lui .seul peut rouler le marquis de Ges

dres
;
et que te donner une femme honnête, ayant quelques sous, lesquels te permettraient

de monter une miprimerie, où il serait, lui, le maître, — ce qui est toujours sa toMuade—
serait la plus belle action de sa vie. ...

^

En le prenant de cette façon, vois-tu, mon petit, nous avons beaucoup de chances de
réussir.

- C'est entendu, commence la représentation, moi je la continuerai en t'obëiasant scru-
puleusement.

Elle lui prit la lête à deux mains et l'embrassa follement :

—Ah
!
mon Zézette, lui dit-elle, si ton père t'avait ressemblé, s'il avait éké pratique,

SI ce jeu et cette noce continuels ue l'avaient pas entraîné, nous les aurions ces millions
'

après lesquels aujourd'hui i! faut tant courir !. . . .

—Parce que mon père n'a pas su t'écouter répondit Adrien, ce sera une raison de plus
pour que je t'obéisse, moi. Et si je suis assez heureux pour mettre la main sur k poule
aux œufs d'or dont tu m'as parlé.

. . . sois tranquille, tantine chérie, tu en auras ta part !

Deux ou trois jours après, la Craponette tint sa parole.
Et comme Grégoire de Mussidan venait de lui annoncer qu'il était seul à l'hôtel du

Ranelîigh, et que tout le monde était parti pour la Gascogne, au lieu de lui faire contre
Germaine la scène ordinaire qui ne manquait jamais, elle lui dit :—Il m'est venu une idée !

Ne pourrais-tu donc pas y aller à Mussidan ?

Il la regarda très soupçonneux :

—Est-ce que tu veux te débarrasser de moi, lui demanda-t-il, repris soudainement d'un
brin de passion, car il y avait pour lui, en ce moment là, une sorte de contradiction à
exercer, puisque Alice paraissait vouloir l'éloigner.

Elle s'approcha tout près et se fit très câline, chose qui maintenant ne lui arrivait pas
souvent. '^

—Gros bêta !.
. . . dit-elle, tu méconnaîtras éternellement ta Licette ?. , . .

Non, non, au contraire, ce que je t'en dis serait de nous rapprocher da^anUge, en
essayant de surmonter les complications et les ennuis qui nous assomment depuis quel-
ques années.

—Alors, parle, je t'écoute.

—Ton oncle, le curé, vit toujours, n'est-ce pas, quoi qu'il soit aussi vieux que Mathu-
StilGin i

—Que Mathusalem, non. Mon oncle a environ quatre-vingts ans, ce qui est dëià joli
•

mais enhn comme mon oncle a mené une vie extrêmement paisible, et qu'il est d'une dé
ces races d autrefois, avec des muscles et une santé comme on en fait plus aujourd'hui il

• est encore très vert. '
r j >

—Et la comtesse l'aime toujours î
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—Tu |)eux le rliro ! #

—Et la marquise de (Jo.sdres, également 1. . .

.

— Eijiilement
; ellcK l'appellent bon papa toutes les deux, et l'entourent de soins. . .

.

je n'ai jamais vu les pareils ?

—Alors, va trouver, co vieux bonhoiniae-là ; et par lui, en lui faisant une petite con-
fession hien adroite et bien touchante, obtiens d'abord que nos dettes soient payées, et

que ta pension soit doublée, c'est-à dire qu'on te donne quatre mille francs par iiKjis.

Avec cela, mon Grégoire, si tu pouvais avoir cent cinquante mill»! francs pour Ijoucher

tous les trous qui sont autour de nous et nous rci|uinquer un peu, puis l'augmentation de
tes petites rentes, nous serions heureux comme des rois.

—Ce sera toujours la même chose !.. Tu te laisseras encore tout sortir des mains par
ton frère.

—Mon frère, u, i, ni, c'est lini. Il m'a procuré trop de déceptions, celui là
;
je le .sou-

tiens encore au dehors, parce que vois tu la famille c'est sacré ; mais entre nous, je ne
veux plus m'en occuper. . . Nous lui donnerons deu.K ou trois mille francs par an,et puis,

ni vu ni connr. I

•

—ïu le (lis, tu ne U'. feras pas ?. . . .

—Tu le verras !. . . . Mais les enfants, i^n c'est autre chose.

—Tu vois déjà ?

—Oh ! tu ne voudrais pas que j'ai)andonnn ces petits qui travaillent si bien et qui sont
si intéres.sants !. . . Ici deux derniers sont dans leur atelier, n'en parlons plus ; mais
Adrien, un si gentil garçon et qui t'aime tant !. . .

.

— Il m'aime, lui ?. . . .

—Ah ! il faut l'entendre quand il parle de mon oncle ! Mais mon oncle, c'est un dieu
pour lui !. . . . Kt il a joliment raison, va, gros chéri !. . Sans toi, où serion.s-nous tous 1.

Les yeux de (Jrégoire so mouillèrent d'attendrissement.
Alice vit cette émotion, et tout aussstôt continua :

—Adrien est un vrai (Jraponne. . pas comme son père, non. Mais tu sais bien ((u'à

part cette gouape de Nénest, tous chez nous ont toujours été très bien. . Oh ! oui, très

bien i. . Alors, moi, j'ai fait le rêve d'encourager jes bonnes dispositions là chez Adrien
;

et je voudrais le voir établi, solidement établi.

— C'est pour cela, interrompit Jl. de Mussidan que j'ai tenu à ce qu'il apprit le métier
de typographe I . . . .

—Et tu as eu une crâne idée, comme toujours du le-te . . . .

—Ça lui a paru et ça lui parait encore un peu dni d'être ouvrier ; mais plus tard ce
qu'il t'en remerciera ! . . Oh ! oui, il t'en remerciera !

Elle ajouta :

— Je te disais donc ()ue mon rêve était de l'établir.

Que dirais-tu, si on pouvait lui avoir une bonne petite imprimerie que tu dirigerais,

toi, gros chéri, avec ton intelligence extraordinaire ?. . . . On aurait une belle machine
nouvelle, que tu installerais toi-même, puis les correcteurs à surveiller, les épreuves à re-

voir, ce .serait ton afl'aire n' . . pas 1

—Oh ! oui, ab.soluiiient !. . . . Mais une imprimerie, ça coûte très cher à Paris, et je
ne pourrai jamais la lui acheter !. .

.

—D'abord, si tu obtenais par l'entremise de ton oncle le petit capital dont je t'ai parlé
tout à l'heui-e, et puis si ta pension était doublée, nous pourrions faire quelijue chose
pour Adrien !. . Ensuite jaime mieux tout te dire :

Qui mérite autant toute ma contiance ([ue toi ?.. .—(Jhère Alice, oui, oui !. . va, ta confiance est bien placée, n'aies pas peur ! . . . .

—C'est très intime ; mais toi tu es capable de tout comprendre ! . . . .

Voici ce que c'est : Adrien avait pris il y a quelque temps un billet très bon marché
pour aller faire une excursion dans les Pyrénées. Il y est allé ; et aux environs de Lu-
dion il a rencontré dans une auberge une jeune tille des mieux élevées, qui lui a fait une
in)pression, oh ! inais une impression '.

. . .

Dame- .'.... tu sais, il a vingt qu.itro ans, eu garçon là ! . . . .

—Voyons, Licette, ne te monte pas la tête. Une tille d'auberge bien élevée ?. .

—Entendons nous. Elle n'était pas servante d'auberge, comme tu parais le compren-
dre, mais la fille du propriétaire de l'auberge, élevée, parait-il, comme une petite princesse
sans jamais mettre les pieds auprès des clients, et ainsi que je te le disais tout à l'heure^
plus jolie que les amours !. . . .
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Adrien était revenu à Paris très triste et très malheureux, parce que d'ibord cette
petite est très riche, ,p riche pour lui, et qu'ensuite il pensait bien ne jamais la revoir.

Mais le jour de notre arrivée, tu sais bien à la gare d'Orléans t. . . .—Oui, oui, dit Grégoire, subitement mal à l'aise à cause du souvenir d'Ab-ille oui,
aprôs 1

—Et bien après, cette petite était dans le même train que nous ; Adrien i'a vue, l'a

reconnue, repris par sa passion, il l'a suivie à Paris, il l'a rencontrée .souvent, sans lui

parler jamais
;
mais il a bien vu à la figure de Mlle Escauiéia, c'est son nom, qu'il ne lui

était pas indifférent. ... Or cette demoiselle Escaméla est, on ne sait pas connncnt, une
protégée du marquis de Gesdres.

—Tiens, tiens, c'est curieux !. . .

.

—Attends, ce n'est pas Kni. D.<i,ns ce moment-ci, cette fillette, sa mère et son frère,

un artiste peintre de très grand avenir, dit-on, sont partis en Gascogne au château de
Gesdre,s. Si tu étais gentil, oh ! mais ce qui s'appelle gentil .... .si tu voulais continuer
l'ceuvre de grandeur et de charité que tu as commencée ici, quand tu seras à Mussidan
pour l'afTaire de ta pension, tu aideras ce pauvre Adrien à se faire bien venii' de sa
princesse.

—Tu sais, Licette, j'ai eu assez d'affaires désagréables à cause de toi, dans ma vie
;
je

ne voudrais par recommencer dans ce moment-ci Je deviens mieux et je tiens à ma
tranquillité !. . . .

—En quoi aider un pauvre petit diable comme Adrien, essayer de le marier avec une
jeune lille nu'il aime, et dont il est aimé, laquelle jeune fille est assez riche pour lui per-
mettre d'auieter l'imprimerie que nous rêvons, en (juoi cette œuvre-là, je te lo demande,
peut elle t'araener des désagréments 1. . . .

—Et si la comtesse le voit d'un mauvais œil ]. . .

.

—La comtesse n'y verra rien du tout, si tu veux t'en donner la peine ; tu es cent fois
plus tin qu'elle, et surtout que le fameux marquis de Gesdres, son confident. . . .

Je suppose bien que malgré ta modestie, cette conviction-là ne fait pas un doute pour
toi, n'est-ce pas t. . . .

—Evidemment, répondit Grégoire, dont le formidable orgueil était agréablement
chatouillé. Cependant, si je ne suis pas bête, Germaine ne l'est pas non plus ; de ^^-x, tu
peux être sûre ! ... .

Comment comprends-tu que j'aidasse Adrien ? . . .

.

—J'ai rêvé un petit plan, c'est élémentaire, n'est-ce pas /. . .

.

— Voyons ton plan 1

—Adrien, qui dessine dans la perfection, irait en (îascogne avec un chevalet sur le d ;s

et une boîte de peinture à li main ; là-bas, il s'arrangerait pour rencontrer le frère de sa
beauté, qui est artiste lui-même et qui certainement se mettra à peindre tous les sites de
votre pays ....

Entre peintre, on fait aisément connaissance ; s'il a cette bonne fortune, tu le com-
prends, il faudra d'abord que tu n'aies pas l'air de le connaître.
— C'est entendu.

—Puis tu lui donneras des rendez-vous : tu lui traceras ses lignes >le conduite, et avec
ta finesse ordinaire, gros chéri, doublée de ton cœur délicat, il n'est pas possible que tu ne
mettes mon pauvre petit diable de neveu dans la voie qu'il a rêvée, et qui lui donnera un
avenir stable tout à fait disiemblable de celui de son bohème (h; père.—Grégoire, nerveusement, tirait ss, moustache.
—Tu sais, dit-il, j'accepte, parce que je ne peux rien te refuser ; mais je t'aveitis ([u'à

la première complication je lâche tout ! . . . .— n n'y en aura pas, de complications, avec ton intelligence et l'obéissance d'.Vdrien
;

je suis tranquille rien ne se produira.
Alors quand partiras tu en Gascogne ? Parce que moi, tu le comprends, y: me fais

vieille au milieu de ces angoisses d'argent, et toutes les diplomities qu'il me faut employer
pour empêcher cette maison-ci d'être saisie et ven.due

.

—Je peux partir à la tin de la semaine, si tu veux.—Nous sommes aujnur l'hui mercredi, pars demain jeudi.—Tu as donc bien hâte de te débarrasser de moi ! . . . .

—Je te répète que non.
. mais il me tarde suitout que tu reviennes avec toutes les

difficultés aplanies, de inn^ou que nous recommencions à être heureux comme jadis, quand
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il pl"tail"iuUussiTJr'LH 'p ""''''*''' plus jamais, depuis longtemps
; et le lendemain

I pai tait lui aussi, p„ur cette Gascogne, où personne, excepte cependant le pauvre vieilabl)o, ne desinut certainement sa présence
«««u le pauvre vieu

' I

f-A liADUK d'aNDUÉ

—Flore, ma fille, cria de la première terrasse, le vieux curé, toujours le môme vert et|liou,, sous ses chevaux maintenant plus blancs que l'argent, ious nos enfl" 'a rivent1- vrais, ceux de Mussulan et les autres, ceux ,1e (îesdres. II paraît m"me que a marqu..« amené cette année-ci des amis avec elle. Vous pouvez fourbir vos casserde mon>-n ant, et prévenir .Uennine JJroustet qu'elle ^ ienne vous aider >

casseroles, mon
Il faudra nous faire de la bonne cuisine.
Flore apparut

c,il;Tso"f mis;*'''
"'""'"' '"*'° "" I'""' ''" "'"^ "" "" "'*'»'« p"'»"™ q™ ""

Dès son arrivée sur la terrasse, elle mit ses doux poings sur la hancl-e •

cr,;7abîeT' T/ir''>'°"™'"'^l
'"'''"'"'':""

^ dit-elle.... Non, ce n'est pas^nnable !. .

.

Ca vous .louera quelque mauvais tour, vous verrez. . . . Avec ca qu'on nela s,„gne pas toujours votre cuisine, et qu'on a besoin de faire des extras •

^

ruis sul)itement, changeant do conversation :— Fst-ce .,ue M. (Grégoire viendra lui aussi ?. . . . demanda-t-elle.
-Lest probable, ma fille, et rien ne fait supposer qu'il ne se joindra pas à sa famille.-C est qu ,1 n'a pas l'air de s'y plaire beaucoup avec sa famille. Et quant à no reMei.iaine elle n'a pas ie visage plus gai qu'il ne faut, vous savez >

.

.

^

I ros vivement, le curé se retourna.
-Se serait-elle plainte h vous. Flore? deinanda-t il avec uae certaine anxiété-i'our sur ,,ue non

; m^^'me toute petite, elle n'était pas bavarde, vous le savez bienmais elle ne ressemble pas a quelqu'un d'heureux, voilà tout.
'

-Oui, c est un grand malheur que sa fille soit morte, et que Dieu ne lui ait pas en-oye d autres enfants pour remplacer celle-là ! D'abord la mélancolie de la mère se serait

^la'gai^f '
--'^^ "" %- où il n'y a pas d'enfant, voyez- vou.s. Flore, ce n'est

Et pourtant ce ,,ue Rolland est bon pour elle!.... Celui-là, monsieur le curé c'estno re Lucien tout pur. Et l'on a beau dire que cette enfant-là ^st une charité de' leurpart, inoi je n'en cron rien, je suis sûr qu'il est de leur sang
Sévèrement le curé répondit :

—Flore.vous perdez la tête, Lucien était la vertu même.—Et qui vous parle de M. Lucien ?

nnPn!!'^
'^ai

^
d'autres Bargenion que notre Ois, au monde, quand ce ne serait qu'André

-Si Rolland était le fils d'André, répondit le curé, d'un air entendu, Germaine ne
1 aimerait pas autant et n'aurait pas voulu l'adopter, (;a c'est certain '

^^'™^'»« '^^

pitié.
*''"" "*^'"*^*'"'--- l'ougonna Flore en regardant le curé avc'c une sorte de

Vous vous imaginez peut être que vous connaissez les femmes, parce .,ue vous avez con-fesse quelques douzaines de vieilles dévotes par ci par là
"">> av.z con

.\h bien oui!.... Allez en chercher des cœurs comme celai de notre MémaineCeUe-la, voyez-vous, elle est capable de tous les dévouements et de toutes les vertus •

" ' *
*

Dans tous les cas, Dieu la bien récompensée cette fois-ci, car Rolland est aussi parfaitJe [ était notre Lucien ; (;a c'est la vérité !

parwic

1 r
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On va sûrement le marier avec Marguerite?. ...

—Flore, vous Ctes insupportable avec vos suppositions ! . . .

.

Je n'ai jamais osé demander si c'était là le projet des deu.\ familles, mais j'en serais
bien heureux quand même, car Rolland est une perfection, bien digne, à part le titre
d'être le mari de Mlle de Gesdres.

—Allons, ils vont être d'âge, savez-vous, ces enfants-là ; faut espérer que ce sera pour
cet été, les fiançailles ! . . .

.

On en aurait besoin pour mettre un peu de gaieté dans votre vieille baraque do Mus-
sidan.

Ce que <;.v sue la tristesse, cette grande bicoque-là !... . Oh ce n'est rien (jue de le

dire !

Deux jours après, par une lumineuse après-midi d'été, le grand château de Gesdres
était en fête ; car c'était là que tout le monde devait descendre dès l'arrivée.

Puis le lendemain, on devait aller à Mussidan; ainsi tous les jours, dans l'inti-

mité la plus complète et la plus absolue. Dominant une vallée assez profonde, et placé
de façon à découvrir une étendue considérable de pays, le château de Gesdres est l'une
des quelques demeures seigneuriales vraiment belles, conservées en (Jascogno. La bâtisse
des plus importanteb, est entourée d'une terrace très large et très belle surplombant à pic
la vallée de la Baise qui se déroule à perte de vue, avec ses champs de blé, ses prairies
toujours vertes, ses habitations très jolies, surtout les plantations élégantes et les arbres
extrêmement beaux qui les entourent. Du côté opposé à cette terrasse, on arrive au châ-
teau de Gesdres par une avenue longue à peu près de trente mètres, et sur les deux côtés
de laquelle des cèdres contemporains de celui de Bernard de Jussieu étendent leurs ra-
mures superbes, élaguées du bas, afin de tenir la route libre ; mais en rejoignant à vin^t-
cinq mètres de hauteur environ, et là formant une sorte do voûte entrelacée, noire, spien-
dide, peut être vn peu lugubre, mais de toute beauté.

Un rond-point avec un tapis de gazon immense ; une allée circulaire ; des massifs de
fleurs entretenus avec un soin jaloux, et tout autour, d'autres cèdres, des marronniers des
pins, des sapinettes, des hêtres et des ormeaux, peut-être unique dans tout le Midi de la
France, tout cela faisait avec le perron magnifique, les tours d'angle et les blasons armo-
riés, sculptés en pleine pierre de taille, un ensemble saisissant de force et de gran-
deur.

Pascal y était né et adorait la solitude de ce site qu'aucun village n'entourait. L'élé-
vation de ces roches en haut desquelles le château était bâti comme un nid d'ai"le le

silence extraordinaire d» ce vaste parc que les oiseaux seuls animaient de leurs chants ou
leurs ébats, tout cela lui plaisait, parce qu'il y avait vécu enfant à côté de sa mère. Lise
habituée cependant à la grandeur sauvage de se« montagnes, fut, elle aussi, profondément
impressionnée de tout ce qui l'entourait. Le marquis, qu'elle avait pourtant vu jusque-
là avec son grand nom et son auréole de savant, lui parut avoir grandi de cent coudées.

—C'est bien seul ici, ma Lise, dit Abeille on descendant de voiture;; ne le trouveras-tu
pas trop désert et trop silencieux ! . . .

.

Mme Escaméla lui serra les uiaias.

A part la jalousie extraordinaire qu'elle éprouvait à l'endroit de Monette, c'était une
âme exquis(!, et une amie pleine de délicatesse et de dévouement.
—Mais» d'abord, dit-elle, la solitude avec vous tous n'est plus la .solitude • ensuite

vous savez bien (jue c'est le bruit seul qui m'offraye et me fait peur ! . . . .

y'il n'y avait eu la question de l'avenir d'Antoniet à assurer, certainement je vous au-
Bais demandé comme une grâce de ne pas ([uitter mes montagnes, où l'on ne voit jamais
personne, à part les excursionnistes et les étrangers de l'été. Mais lor.>-c|u'ollo visita les
pièces magnitiques de l'intérieur, une salle à manger longue de plus de vingt mètres et
''•\ns laquelle tout le long des murailles, en des fresques superbes, de.s hommes d'armes
du temps pas.sé se dressent avec leuis halle-barde.s, leurs casques et leurs cuirasses d'une
allure si magistrale dans la peinture un peu sombre. Quand Lise vit les salons où les
tapisseries, les meubles du temps de XIV, les lustres, le.s tableaux formaient un ensemble
d'une décoration princière, elle on resta stupéfaite d'étonnenient.
—Mon Dieu, dit-elle, comme c'est beau et comment pouvezvous passer votre vie ail-

leurs qu'ici ? . . . .

Abeille se mit à rire.

—Tu oublies les expériences de Pascal, répondit-elle, ses découvertes et cette science
qui a «lé certainement ma seule rivale, mais quelle rivale ! . . .

.
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Au delior.s, Mfuj^ucrite et llollaïui, tout aussi familiers l'un que l'autre avec les beau-

tt's ilu parc, iiionlraieiit à Munette et ù Anloniet les grands rochers moussus, les sources

jaillissantes, les sites les plus pittorescpies et les plus eiicliimteurs. Dans cet air pur, au
milieu do ces arhres centenaires, de •en fleuis enibauni^es, Monette était heureuse; mais
.sa joie n'était rien à côt(' de celle d'Antoniet, qui contemplait en peintre et en coloriste

cette contrée si verdoyante et si accidentée, sous ce ciel d'un bleu aussi pur (jue celui de
la Providence.

— Demain, <lit Itolland, vous verrez Mussidau ; c'est moins vaste, et moins beau qu'ici,

nuii( c'"st joli, oh ! très joli même : et maman y a nuH un cachet e.xtrt'mement élégant et

intime.

l<]t puis tuiiL au liout de notn> parc à nous, il y a ([uelquo choses d(! plus extraordinaire

que tout cela, il y a le prc l)ytcre, et bon papa curé et tante Flori! ; les(|uels, je vous

assure, méritent d'ctre vus, et surtout d'être aimés, car ce sont les plus excellentes gens
de la terre ....

Comme le disait itolland, le lendemain on acconjpagna Germaine chez elle. Les deux
di'nieures n't'laient jias très éloignées l'une de l'autre, quatre kilomètres environ p ar la

r lUte, la moitié par les raccourcis. Là, ce furent de nouvelles extase.s, et do nouv^ aux
boidieur. En attendant l'heure du déjeuner, on se rendit au presbytère, afin d'aller cher

cher le vieux curé et sa gouvernante; (jui avaient tous les deux promis de partager le re-

pas de famille. Apiès les premières embrassades de lioUand et de Marguerite, les pré-

sentations de MoiHitte et d'Antoniet commencèrent. Le curé les trouva charmants tous

les deux, .surtout Antoniet, pour lequel il éprouva tout de suite une *rès grande sympa'
thie. Mais l'More, à l'aspect de Monette, resta stupt'faite.

—Ah ! mon i)ieu ! ni> put-elle s'empêcher de dire à son maître quand, seule avec lui,

elle lui passa un rabat neuf et brossa son chapeau, vous n'a\ez pas vu monsieur le curé,

cette petite, ([ue les deux autres nous ont amenée .'....

— Si, si, Floi'e, si je l'ai vue ; une bien jolie enfant, en vérité, aussi blonde que nos blés

au mois de juin !

— l'^t \ ous n'avez pas remarqué autre chose ?

— l'îllc a une physionomie bien sympathique et des yeux très droits, un peu espiègles,

par e.\eiiii)le, comme les yeux d'une rieuse petite lille qu'elle a l'air d'être,

—Et pas autre chose î

Tl parut chercher pour obéir à sa vieille compagne certainement, et finit par dire, très

convaincu :

—Non, Flore, pas autre chose.

Vous voulez p(!ut être parler de sa toilette, mon enfant ! . . . . Mais je n'ai jamais atta-

ché d'important'e à ces détails-lù !

—Non, non, je ne veux pas parler de sa toilette, seulement de ses yeux, de son front

et de sa jolie petite bouche sérieuse ; et de tout entin.

Ne trouvez-vous pas qu'elle est le portrait vivant do notre Germaine à son âge ?. . .

.

Le curé sourit avec indulgence.

—Allons donc, l'Iore, dit-il, lous rêvez, ma lille. . . .

Germaine a toujimrs eu des cheveux foncés, et celle-ci les a comme de l'or.

Et puis pour(]uui lui ressemblerait elle, je vous le demande?. . . . Elles ne sont pas pa-

rentes toutes deux, c|ue je sache?. . . .

Flore n'insista pa.-, ; mais elle resta avec sa con\iction sur cette ressemblance, peut-

être inexplicable, mais qui certainement existait ....

Une vie charmante eonnneni-a.

Pascal se repo.sait en parcourant à pied et seul ce pays de sa première enfance, qui lui

paraissait le plus calme et le plus beau de la terre, surtout après le bruit et le surmenage
intellectuel de Paris. J)ans ses longues courses, au fond des vallées, ou sur le revers des

coteaux, il faisait un peu de botanicjuf, herborisait, cluîrohait parmi les humbles plantes

agrestes, celles qui guérissent ou ijui loitiiient. Alors, quand sa provision était faite, il

allait chez ceux qu'on lui avait dit être atlaiblis ou malades ; il donnait des conseils ; il

laissait ses herbes aromatiques, il y ajoutait l'argent nécessaire pour acheter le btcuf qui

fortifie, le vieux vin qui répare la santé, et il emportait, à la place de tout cela, des béné-

dici.ions (jui lui mettaient rame en joie. . . .

Mais il voulait être seul pour ses charités, dont il avait la pudeur exquise. Aussi

AbL'ille, qui le savait, avait-elle la plus grande liberté, pour aller à Mussidan avec Lise,
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OU pour recevoir à Gesdres Rolland et (iermaine. Et partout, sur les routes, dans lea

jolis sentiers ombreux, au fimd des landes fleuries, au boid des étangs, où les grands ar-
bres so mirent, ainsi qu'en de gigantesques miroirs d'étain, on rencontrait les mères, mar-
chant tranquillement en causant, les deux couples do ieuiics gens, fort loin d'elles, quel-
(juefois ; cheminant, Rolland avec Monettf, Antoniet avec Marguerite. Les anges, eux-
mêmes, eussent pu entendre leurs conversations, tant c'était honnête, naïf et pur. Et
cependant, à se connaître mieux, en ces menues confidences où tout, de leur vie pas.sée,

montait fi leurs lèvres, leur affection graiiilissait, s'approfondissait.... (Jermaiue sous
prétexte d'analyser plus intimement, et de voir de plus près celle que Rolland aimait,
attirait le plus qu'elle pouvait Mouette auprès d eile. Celle-ci, Une connue l'ambre, se
prêtait adorablement à cette extraor " !ie sympathie, tout en ménageant la farouche
Jalousie de Lise, toujours en éveil, i our cela, elle avait persuadé à Antoniet (juc les

études de plein air étaient bien plus jolies le matin que le .soir. Alor.s, ils partaient tous
les trois, Marguerite, Antoniet et elle, toujours du côté de Mussidan. A cette heure-là,
Al)eille ne sortait jamais, Mouette le savait, et ce qu'cille savait aussi, c'est que Lise so
fût fait un cas de conscicînce do no pas rester auprès de la marquise, pendant (|u<! celle-ci,

en déshabillé du matin, vaquait à la surveillance et à l'organi.sation de son intérieur.

Toute la matinée, en etl'et. Abeille adorait rester en peignoir de ba'iste, allant, venant,
donnant des ordres, recevant les gens du dehors, «jui avaient tous quelque chose à lui de-
mander. Dans l'intervalle, elle causait très intimement a\ec Lise, assise dans son petit
Halon, une broderie à la main, et cette intimité leur était très douce à toutes le^s deux.
Elles croyaient l'une et l'autre leurs enfants dans le parc, et les sachant tous les trois en-
semble elles n'avaient aucune crainte ; Li.se surtout, ne suppo.sant pas que sa fille voyait
la comtesse en dehors d'elle, était apaisée, car les entrevues de (jermaine et de JMonotte
faisaient atrocement souffrir la veuve de Jean-Marie, malgré la .sympathie qu'elle éprou-
vait pour Mme de Villamblard, et tous les raisonnements qu'elle se faisait à son endroit.
L'après-midi, qui réunissait officiellement les deux familles, était affreuse pour la pauvre
Lise.

—Comme elles s'aiment inconsciemment! se disait-elle en voyant Monette
et Germaine ensemble.

Est-il possible que quelque catastrophe ne leur apprenne pas ce qu'elles sont l'une pour
l'autre ?

Et alors, moi ! moi, que deviendrais je sans ma Monette? Et cependant, que de
précautions ne prenait pai la fillette qui avait deviné en partie l'atroce jalousie de sa
mère adoptive ! Elle fuyait presque Germaine, ne lui parlant pas (juaiid Mme Escaméla
était avec elle, lui répondant à peine, pas gracieuse du tout. Àlais aussi, le matin, comme
elle se rédimait. Pendant que Lise la croyait dans le parc de Gesdres, avec Antoniet et
Marguerite, Monette, au contraire, leur faisait arpenter la route vers Mussidan, et d'une
allure !

Puis, lorsque Antoniet disait :

—Mon Dieu ! que c'est donc joli, ici ... .

Monette, aussitôt, répondait :

—Oui, ij-a fera très bien dans ton all)unj. Aàsiedstoi, mon petit Toniet, dessine, fais
de la bonne besogne ... . Margot te tiendra compagnie.... Moi, je vais un peu plus
loin, ...

El plus légère ([u'une biche (jne les chasseurs poursuivent, elle s'en allait, par les tra-
verses et les grands bois, dont elle connaissait déjà toutes les sentes, vers ce Joli château,
où, à côté de Rolland, vivait cette conjtesse de Mussidan qu'elle aimait peut] être encore
plus que lui. Marguerite et Antoniet croyaient qu'elle se rentlait quehjue part rejoindre
Rolland qui devait l'attendre. Et trop innocents, trop puri eux-mêmes pour suspecter
Bargemon et Monette, ils se faisaient les complices de ces rendez-vous, sans en souffler
mot, bien entendu, à Lise, qu'ils savaient également un peu ombrageuse. Ils se trom-
paient. Si Monette doux heures environ après les avoir quittés, revenait vers eux, tou-
jours accompagnée de Rolland, ce n'était pas pour lui qu'elle les abandonnait ainsi. C'était
uniquement pour Germaine

; pour la voii seule, loin de tous, alûrèe par le plus invinsi-
ble des aimants, qu'elle déployait tant de diplomatie et faisait tant de chemin.... La
première fois qu'elle arriva de cette façon à Mussidan, le cœur lui battait à l'étouffer—Madame la comtesse est-elle visible ? demanda-t-elle au domestique qui la reçut.
Comme on la voyait journellement dans une grande intimité avec Germaine, on la lais-

sa monter sans l'annoncer, ainsi qu'elle le demandait. . .

.
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Elle connaissait bi(m lo petit salon, où Re tenait d'habitude Mme d. Villan.blard, et

sans rencontrer personne, pas nu-me Rolland, .-lie en ent vite atteint le seuil. A cause

de la L'ninde chaleur, la porte était ouverte derrii-re les drappries de soie abaissëes. Mo-

netteentr'ouvritU-giTeiuentlasoupleportière, et aussitôt (îennaine lui apparut, assise

dans un -rand fauteuil où elle se tenait d'habitude. Un livre ouvert sur ses genoux,

ayant glissé de ses mains, s.-s yeux fixes et humi.U's disait .,u'elle étai» en proie a une mé-

ditation très mélancolie |ue, peut être douloureuse.

Monette la contempla <iuel(iues instants comme en extase.

—Mon Dieu !... qu'elle est belle !.. . se dit la fillette.
_

Je ne sais pas (juoi me pousse vers elle ! . . . . Je voudrais tant me pendre a son cou, et

lui dire (jue je l'aime 1

Naïvement, elle ajouta : ....
—C'est certainement à cause de Rolland que je suis ainsi»!

Elle a été si, si bonne pour lui !

Elle tit un petit mouvement.
, , , i :

Germaine leva les yeux, et en voyant là, devant elle, dans l'intuuité absolue de sa mai

.son, cette enfant à huiuelle elle pensait à l'instant même, son cœur eut un battement,

subit, extraordinaire. w • . i
•

—Ah I mon Dieu, dit elle, c'est vous, ma mignonne chérie, entrez donc : . . .

.

Monette était plus rouge que la plus resplendissant(> des pivoines cramoisies en pleine

tloraison. Néanmoins, elle s'avan^'a sans gaucherie, car tout en elle était gracieux, même

ses embarras.
. , „ .

—Est-ce que vous cherchez Rolland î ajouta la comtesse.

La fillette s'était tout à fait approchée du fauteuil de Germaine.

—Non, madame, dit-elle.

Et avec la plus adorable des candeurs, elle ajouta :

, . .

—Ce n'est pas son heure, à lui, maintenant ; c'est l'après-midi seulement qui /ui appar-

tient.... (iermaine sourit.

Le moindre mot de cette enfant la ravissait,

-Alors, dit-elle c'est une commission d'Abeille ou de votre mère que vous venez me

—Pas davantage, eti j'aime mieux vous le dire tout de suite, tant pis si vous me pre-

nez pour une (affrontée, je viens pour vous toute seule.

Pour moi, chérie ! expliquez-vous !

—C'est que c'est très délicat !

Allez toujours je vous comprendrai à demi-mot.

—Je vous adore !. . .
.

. . v • *. n.,; «,r

—Il n'y a pas de mal à cela. Et moi aussi je ^ ous aime extraordinaireraeit. Uui, ex-

traordinairement, pour une nature comme la mienne, qui n'est pas habituellement très

^^"l^^fiZ n'avez personne, vous, que cette grande et subite sympathie fait soufiVir î

Non. Mais, vous non plus je suppose. ,>«• i
• t,>„f •

-Et si vous vous trompiez 'I. . Si quelqu'un que j'adore
;
quelqu'un a qui je dm, tout

quelqu'un de parfait, et. lui n'a que cette seule petite faiblesse de ne pas vouloir que

j'ain?e personiL en dehm' d'elle, si ce quelqu'un était très malheureux de mon affection

"^""a œ mot 'eife
' échappé à Monette, Germaine tout de suite comprit qu'il s'agissait de

Mme Escaméla .... .

—Ah ! lit elle pensive, ce serait très malheureux en vente !

-Mais ne pourrait-on pas tourner la difliculté en se voyant toutes les deux en dehoib

de cette personne-là ?... .
. ^ «• :....u

—Pourquoi pas, jusqu'au jour où elle le saurait, et ou elle en souttriiait
.

.
.

.

yi vous vous y prêtez, elle ne le saura pas.

—Je n.'v prêterai !. . , . dit Germaine très bas presque inconsciemment, et poussée cer-

tainement' par une force supérieure à toute réflexion, à toute volonté.

—Oh ! que voilà une bonne parole, s'écria Monette. ,
, ^. , ,, ., . , , .„„^

Et obéissante au même irrésistible élan qui déjà à l'hôtel de Gesdres 1
avait je «e dans

les bras de la comtesse, elle lui sauta au cou. Germaine la reçut, ^r^ub ee et palpita^^^^^

ainsi qu'elle l'était avec une mortelle émotion. Mais lorsqu'elle sentit Monette la couvrir
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et grâce à cela (jerniaine put se dire ;

— Evideuiuiiuit, c'tfst ce pur et cliiirniant amour qui lu pousse ainsi vers moi.
Tout à coup la pendule sonna dix heures. . . A\ant .jue la dernicro \ il.i.ition se fut

«peinte, Monetle était debout.
— Dix heure.-, s ecria-t «lie, eu voilà (Je belles afïaires !. . . .

Moi, (pu ne veux pas (ju'on sache que je suis venue i.d !. . Jamais je ne serai de retour
à (iesdres à onze heures. .J<!pars!.. Adieu !.. à demain.

Elle couvrit de nouveau (Jermaine (JH baisers fou.s, de biiser. -pu eidvraient la com-
tesse a lui faire perdre la tète, et ellu s'échappa.

Dans le vestibule en ba.s, elle s(j heurta à Rolland. (

— Vous ici ? s'écria le jeuni^ homme, que se passe t il donc ?. . . .

—Accompagnez-moi, jo vous lo dirai en route, nmis pas à présent je suis trop pressée •

Il lui obéit sans se faire prier. Tout en courant, Mouette .(ui n'avait pas de .secrets
pour lui, raconta à Rolland ce qui l'avait pouss.'e à venir seule a Mu.ssidan c(! matin-hi.—Maman n'est pas contente, oh 1 mais pas contente du tout, quand je suis gentille
avec Mme de Villamblard, coiiimen(;a-t-elle avec une petite aune ellarouchée—Elle vous l'a dit ! demanda le jeune nomme.
—Oh non, maman ne dirait pas ces cho.ses la : nuiis je l'ai deviné tout dt! même et je

vois bien ce qu'elle soufïre quand je fais quelques gentille.sse à Mme (Jcrmaine ;' aussi
comme je veux réparer mes froideurs forcées vis-à-vis de la comtesse, j'ai pris la résolu-
tion de lui faire une petite visite le matin.

1
1
fiiut bien que votre mère m'aime, n'est-ce pas, Rolland 1 ajouta-tello avec cette dou

ceur exquise, qui mêlée à l'espièglerie Jo ses yeux la rendait tout à fait irrésistible.
Rolland prit ses petites mains.
—O Monette jolie ! lui dit-il, vous êtes encore meilleure que vous n'êtes belle, et je

vous (i.ssure que ce n'est pas peu dire !. . . .

Elle se dégagea heureuse et troublée.

— Les autres m'attendent dans la forêt, dit elle.

Toniet peii.t, Margot regarde le tableau ou lo peiiitre, à votre choix.
Ne leur dites pas que j'ai vu votre mère, n'est ce pus î. . . .—Mais ils croiront peut-être autre chose, répondit Kolland.—Monette rougit, et avec sa même douceur charuiante, elle dit :—Laissez-le leur croire, cela vaut mieux.
Rolland n'insista pas. Et tous les matins depuis ce jour-là quand Monette arrivait

seule chez Germaine,le jeune hommo.avec une délicatesse infinie.les laissait ensemble toutes
les deux. Mais au moment du départ de Monette, il l'attendait soit dans le bas de la
maison, soit dans le parc, et il la reconduisait vers ses auds.
Au château, le bonheur de Germaine ne .se pouvait décrire Eveillée dès l'aube elle

attendait avec une anxiété dévorante l'heure où d'ordinaire la Hllette arrivait.
'

Alor,s celle-ci, après l'avoir couverte de baisers, lui racontait en un babillage adorable
tout ce qu'elle avait fait, ou vu, ou entendu depuis la veille. C'étaient des riens ; mais
des ritiis qui tenaient toute son âme d'enfant, et qui ravissaient la comtesse.

Peu à peu Mouette était devenue très familière avec Mme de Villamblard.
Elle allait dans toutes les pièces de la maison. A chaque minute ou eût dit qu'elle

taisait des découvertes extraordinaires. Celaient .les petits cris de joie comme les bête!»
heureuses, et surtout les chiens en pous.seut à tout in.stant. Mais ce qui l'attirait le plus
c était la glande chambre do Germaine avec ses uieubles d'autrefois et .s.i douce odeur

'".^•. ^es pronuers jours il lui avait paru qu'elle était dans un sanctuaire.
Mais cette impression avait disparu

; et à voir tout ce qui entourait la jeune femme,
toutes ces futilités élégantes, où l'on devinait une nature très r.affinée, i! avait p,einh!é iMonette découvrir Ja vraie Germaine, celle que les autres ne connaisJait pas ; une Ger-
maine point hautaine et froide comme on le croyait, mais au contraire très aimante, t'-ès
tendre très délicate, ayant besoin de beaucoup d'affection, et que les malheurs de sa' vie—malheurs que Marguerite lui avait racontés,—la mort de sa fill.;, et l'abandon de son
mari, avaient rendue toute concentrée et encore plus malheureu.se- 12
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Puis, ilésignant lapi-tite inaiii d,. Mouette :

(«ecniaiiie sourit. "»i,ue8 »

-ïu as raison, r.'.poadit-elle, il faut tout lui essayer, tout, toutcette f.H-on s. les mesures sont justes pour plus tard"
'

— Jais-toi, répondit imp.îrieusement Rolland

FÙ^hÎ!rM'lluir"1 :"'"",'*
1"

"^^ ^'^""^ P*^^ '1"" '" te trompes à me. intentions -

n'avait J.unais plus quiti'- depu!,;, ïiolkndïii dit
''''''''' ^""' "^ ^'''' '' '^''' ''^™'*'"«

,uecSar''m:nE:r:;i;^''"^'"'*^"'^-^^'°-^^^^ '^' devant n,oi.... rien

comme suLitem-nt torra-i '"'I 'l '

''"•'"^j'"' tomher .sa tête sur l'épaule de Rolland

-Ah ! si tu étai'; mon'^rr. fil fn f
""' ' '' -'-L"»'s, et elle murmura à son oreille :

te„dresse.setme.s ou^nVs m:;,l :"'^^'*'*!'''''"^'"«r^^
'''^'"'•' ""^'^ ^"^«. »'««

Oui oui l'i voilàT^rr;; /
^ ^'^ *°"* comprendre et de tout sentir!.Uu., ou., la ^olla cette petite bague que j'ai tant aimée, tant embrassée ; mais ce n'est

Nous verrons de
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j»w moi i,ui la lui doiineriii, à ta Monetto, c'est toi qui vaH la passer là, à son doiirt en
ma pi'éaenue !

Oraveiiu'iif, sans ajoiJU-r un mot, Uoiianii prit à la main de (Jermaine la ha«ue d'Amlr.^
«!t, I.) viMaj{« aussi n-cueill. que si, .levant l'autel et en la présence du prêtre, il eût donné
un anneau d'or à .•lie (|ui eût .^t*^ sur le point de devenir sa femme, il en.enla le p«»tit
doigt de Monettc du saphir de sa niAre adoptive.
—Il eut do la couleur de V08 1)1 ^funellpH d'azur foncé, ma Monette, lui ditil trè«

doucement
;
i|ue votre cœur pur et Inm. rehie inaltérable ruiume lui '

Mouette n'avait plus la nioin.Ire trace d'cspiejîlerie dans les yeux ; au contraire, une
expression Hériense et profonde avait rempla..' na >,'aîté ordinaire.

Klle regarda Rolland, et .se jetant dans jt-g bras de «iermaiiie, elle murmura :— Merci, mnintin, oh ! merci !

C'était la prr nière fois qu'elle l'appelait mannin tout court, sans ajouter J//Mjai«e
comme le fais.ut, Rolland.

'

La coinlc.v-.i en re.-Hentit une si violente commotion qu'elle en perdit connaissance.
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101. rien

le (iermaine.
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ison oreille :
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ais ce n 'est
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UNE COXVEU.SATIUV

Le Icnilniiiaiii matin, en arrivant chez (icrtiiaine Monette trouva dans le vestibule du
bu.s, un monsieur, (ju'à sa silliouett.- et à sa tournure, elle reconnut vite jiour être celai
<iuejui avait, si .souvent di'crit Marguerite : le comt.; de Viilainblard-.Mussidan.

C<^ jour-là, il cause de la tivs grande clial.-ur, i-lie avait une petite rol)e de mousseline
blanche à pois, toute unie et qu'enserrait siinplen'ent à la taille un ruban do moire noire.
Sur sa tête un grand chajjeau recouvert de semblable mousseline, la rendait tellemenli

jolie avec la mousse d'or de ses cheveux, ses yeu.K semblables à des blueta (st sni, teint
éblouis.'-ant, qu'avait animé t-a course rapide, (jue (irégoire la regarda en o-xtase.

Et comme à .son aspect, elle reculait du deux pas :

— Eatce que je vous fais peur, mademuiselle nui demanda-t-il. Ce serait avoir bien
peu de (li.iiire en \érité,

;
car dans le monde entier je ne crois pas qu'il existe une jeune

(ille aussi exquisement jolie que vous ! . . . .

Ce compliment fait à l.iùle-pourfx.int, et où l'on voyait bien que l'ancienne politesse
rartinée du grand SKigneiir était partie à certains contacta trop crapuleux, no froi.ssa pas
la de! ieutes.se, cepend.int toujours en éveil de Monette.

Elle st', mit à rire.

— Non, non, monsieur
;
dit-elle, je n'ai pa.s peur ! Seulement, je ne voudrais pas être

indiscrète
;

et si j'avais su que vous dussiez être ici ce matin, certainement je i.;a serais
abstenue d'y \enir.

—(^\\ mais non, par exemple
! Et si vous voulez ([ue nous restions bons ami», il faut

faire absolument comme si je n'étais pas à Musaidan! J'y suis si peu de chose
d'ailleurs !

Le ton de profonde tristesse avec lequel Grégoire prononça ces derniers mots impres-
sionna Monette.
A tout ce que lui avait dit Marguerite, étant, donnée l'adoration infinie qu'elle avait

pour Germaine, une grande indignation était née dans le cœur de la jeune tille, contre M.
de Mussidan qui avait fait souffrir la comtesse, et avait eu l'infam'ie de l'abandonner,
pour passer sa vie, disait-on, avec une femme d'inqualifiaVile conduite i. . . .

Et cependant, on le .soupçonnant malheureux, et profondément repentant, — Monette
du moins le pensa,—une grande pitié naquit tout à coup en elle pour lui.

Alors, avec cette générosité naturelle, un peu chevaleresque, qui est toujours dans le
C(eur au début de sa vie, Mlle Escaméla se dit :— Est-ce qu'il n'y aurait, njm inovon de '*>= r'î<"'""!'!"r *'i"i' 'i— A~s" \îrr-is r'^i -

lui
;
et de taire revenir le bonheur sous ce toit, ici, comme il existe à Gesdres 1. . . .

Immédiatement pleine de cette noble résolution, elle dit à Germaine de sa voix la
plus douce :

—Rien ici
! mais vous n'êtes donc pas le comte de Villamblar.l Mussidan, monsieur ?.

.

—Purfaitement, au contraire, si mademoiselle !
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—Alors comment p„uyez-vous diro que vous notes rien dans votre i.mison ?M comme Grégoire trea embarrassé ne trouvait pas un mot à répondre, eUe'aiouta •

Est-ce que ce ne serait pas, peut être, parce ,,ue vous auriez pris iiiabitude de vouséloigner
? Mais vous savez, monmeur, on n.'a toujours dit à moi. qu'il n'étais jamais IroDtard pour bien faire ! 8i vous y reveniez dans ce châteaû.^et si vou i

" soSplus jamais, croyezvous que votre place n'y de^ien<lrait pas plus gi-Hn.le ?-Mon Dieu pensa Grégoire, quelle ado.v.bl.. peine tille ! Estelle ravissanie avec cet

rat yetx T
''""

'
' ' ' "

""' ''"""^ '""''"' ''"""'^ '''"^"'"' '"-" -^ ^'^•--

-Me permettrez-vous d'aller dire à Mme la comtesse «lue j'aime beaucoup - oh oui >

beaucoup !. . . . _ que vous êtes d«„s .l'excellentes dispositions 1 contiiuia Mo:

Grégoire avec la même expression de tristesse répondit •

_Vous êtes un ange. Faites et dites ce que vous voudrez !. . . . Si vous pouvez m'at-tirer un peu d indulgence de la part de c.tte Mme de Viliamblard qui est enVt , Luede^toute votre atiection, je vous assure que vous ferez une très hSnne u-uvre, madem"

de mfnirt'er.ûlsrn"ef
•^?'''"''

'^'f''^''''
^'«*''«J"'i ^^-^ë^' P^'' une conversation égoïstede ma pai-t, et aussi peu intéressante *

Voulez vous me promettre quelque chose ?—Ne dites à personne les paroles que noua avons échangées, voul.vvous?— Volontiers, a deux conditions.—Voyons-les.

—La première, c'est que vou3 vous laisserez sermonner par moi—Accepté ! Et la seconde ?

—La seconde, c'est que si vous rencontrez ma mère, qui s'appelle Mme Eseaméla et

?c"le mltr
'' """"*"" **" '^'''''" ^' ''"''''^^' ^-""^ "^'"' ''''- P- que je viens

—Accepté encore ! , . .

.

Du rislc, jo ne crois pas, qu.nd vous me regarda »vec ce. jolis qrau.ls veux de sai.hir

L^^r,;:: ''s:in':'".'"''
-"'^ '-"- f»"-» ™^» s.s.on„c.',„e5e ,.«<.l. tîis

—Oh
! vous vous avancez beaucoup, monsieur le comte i

Il y a peut être des choses ! .... des choses ! . . . . que vous" ne m'accorderiez pas si ievous les demjind.u.s,
^^lucinz pas, si je

—Lesquelles ?

—Je vous les dir.ù plus tard.
—Quand ?

—Lorsque nous .Mirons plus intimes !

Et très légère, avec un grand éclat de rire, où sou espièglerie naturelle se retrouvaittout entière, Monette s'enfuit vers l'étage supérieur où l'attendait (îermaine
''^""""^''=

Elle avait d,.paru au tournant du grand escalier de marbre, que Grégoire, debout À lamême places ch, reliait ..ncore à entrevoir sa silhouette élégante-Mon Dieu
!
que c'est donc frais et pur, se dit-il. Elle a des jeux de physionomiequi sont absolument séduisants !

'' "« P"} ^.lonomie

A qui ressemble-t elle '

[)eiiT du ri,,;^ f^io ,. i' <. j ^ i

„. •
1

.... .. iMuxou tiois tois, en [entendant parer, à certaines

i.rS" - 1r
P'''"''""^*'' '^^•V'If que jamais le remords de ce qu'il avait ordonné de faire,^d a Mathieu 11 reprit le chemin du presbytère où il voulait commencer le iour mêmea obtenu; ce qu Ahce lui avait tant reconnnandé de rapporter chez elle à ParisCette ul. e d A , ce lui remit en tête la dernière conversation qu'il avait eue aVee'elle-Au tait, se dit-il, cette petite m'a raconté que sa mère s'apjelle Mme EseanSaCest donc elle qui est cette Monette Escaméla, dont le ne vfu d'Alice .ser^i p' rah'ilamoureux! " ^ -xm-c .-îiiciu, parait-ii,

Inconseieunncut à cette idée .pielque cho.se se révolta dans l'âme de Grégoire

qu;;^ÏÏ,i::^:;,r;"""'''"^^''"^'''^^'^ ^* moi l'aiderais a ce

pu^;;;ê
j ":o;iS::t^^eirr ià-bas! ^':

'^^^^-'^^^ --- '- ''''--— -'^. ^-

1 ihl
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—Non, non, pas t^^a ! . . . . jo nio ferais plutôt sauter la cervelle ! . . . .

Et bougonnant, furieux, maudissant l'ignoble créature qu'il accusait du crime qu'il

avait ordonné à Mathieu de commettre, sentant pour la première fois de sa vie un re-

mords cuisant, atroce, insoutenable, naître et grandir dans son cœur, Grégoire de Mussi-
û-in se dit :

si les lettres avaient été inventées comme l'a

tre

— Si ce n'était pas vrai, tout de mÎMne
toujours soutenu si fermement (Jermaine ! Si cette enfant que Mathieu a fait disparaî
éiair, à moi ! est-ce qu'il serait pire crime que celui que j'aurais commis?

.\u presbytL're ce fut une joie extraordinaire de le voir.

—Je vous le disais bien. Flore, cria le curé, que mon ne\eu viendrait ! Vous pouvez
reconnaître (juc je ne m'étais pas trompé, car le voilà ! . . . .

I''lore depuis le temps lointain où Grégoire l'avait séduite en l'embrassant, et en lui fai-

sant des compliments sur sa cuisine, avait vu toutes ses illusions tomber une à une vis-à-

vis du neveu de son maître. Tandis que celui ci, au contraire' n'avait rien soupcjonné de
la triste conduite de Grégoire, et des douleurs imméritées qu'il avait intligées à Germaine,
Flore avec sa finesse naturelle av;nt flairé toutes ces choses.

]']t comme (Jermaine et tout ce qui la touchait était la grande, la seule adoration de sa
vi»', elle n'éprouvait précisément pas pour le comte une tendresse et une sympathie exa-
g(''rées. . . .

—Ah ! ah ! bougonna-t-elle entre ses dents, faut croire, pour lors, qu'il doit avoir
quelques petites choses à demandiM'.

I.e curé ne l'entendit pas, mais Grégoire, en revanche, ne perdit pas un mot de ces
paroles peu indulgentes.

—-Eh bien ! tion, se dit-il, je lui donnerai tort !. . . .

t^ue les Craponne aillent tous se promener, Alice la première, je ne demanderai pas un
sou, ici : et je ne ferai rien de ce que cette gredine veu.x que je fasse !—A'ous vous trompe/. Flore, dit il à la vieille servante en la quittant

;
je suis venu

.siniplemeut voir mon oncle, et respirer quelques jours l'air natal dans ma famille. . . .

—Vous l'appréciez donc maintenant, votre intérieur?. . . .

C'"st nou\ eau alors, car je me suis laissé dire que si le feu prenait à Paris, à l'hôtel

Bargemon, vous ne ris(]uiez pas souvent de vous y griller les os. . .

— Vous êtes bien sévère avec moi, Flore
;
je l'ai peut-être mérité. Mais, ajouta-t-il,

en l'.'pétant inconsciemment les paroles de Monette : Il 71 est jamais trop tard pour bien
faire. ! . . . .

Moins indulg"nte que la fillette. Flore leva les épaules, et avec son franc-parler habi-
tuel elle répondit :

— Oui, oui !. . . . quand le diable (îevieut vieux, on sait qu'il cherche à se faire ermite
;

niai.> il en est de certaines habitudes et surtout de certaines connaissances comme du
chiendent, inutile de vouloir les arracher, (^a repousse toujours !.. .

Le lendemain de très bonne heure, (ïrégoire était sur la route de Gesdres, attendant
Monette avec la même sympathie extraordinaire que Germaine elle-même l'attendait cha-
que jour.

Enfin, elle parut dans sa légère robe, que faisait flotter autour d'elle la brise un peu
fraîche du matin.

Elle était aussi jolie que la veille, avec ses mêmes yeux rieurs et doux.
A i'nspect du comte, elle eut un petit frémissement de joie, et crut son rêve généreux

di'jà en voie de réalisation.

Alors, elle marcha à côté de lui, et coinraen(,'a à causer gentiment, avec cette petite
pointe de malice que coupaient, d'une façon si inattendue, les réflexions plus sérieuses et
les jolies morales qui de temps en temps tombaient de ses lèvres roses.

—Qu'avez vous fait hier ? lui demanda-t-elle tout à coup à brûle-pourpoint.
—Je suis allé voir mon oncle au presbytère, ce qui m'a pris une partie de ma mati-

née.

—Ouij mais après? Mjae Garm.aine e.st venue k Ge.sdres
;
pourquoi ne l'avez-vou.'î p.v:

accompagnée 1

—Mais .... vous parlez comme une petite fille ignorante de bien des choses ....
Savez-vous si je ferais plaisir à tout le monde là-bas, et même probablement à personne

excepté à vous ?

M. de Gesdres et moi nous n'avons jamais sympathisé. . .

.
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—C'est-à-dire que vous êtes brouillés ou à peu près.

—Mais non, mais non, pas à ce point; cependant j'avoue qu'il y a beaucoup de froid
entre nous.

—Alors, c'est que tous les torts sont de votre côté.

—Merci de ce jugement.

—Oui, M. de Gesdres est parfait
; et il s'est conduit vis à vis de nous avec un co'ur,

une génërositë ....

Oh ! vraiment, il n'y a pas son pareil sur terre.

Et cet homme-là, voyez-vçu.Sj monsieur le comte, n'a jamais eu, ne peut jamais avoir
aucun tort ni envers vous ni envers personne.
—Comme vous le d«^fendez ! . . . . En voilà une tendresse ! . . .

.

—Vous lU! savez donc pas ce qu'il a fait pour nous, pour mon frère et pour moi î. . . .—A Mussidan, hic-, un m'a vaguement parlé d'une catiistrophe arrivée dans nos mon-
tagnes,

Votre père aurait péri en accompagnant M. de Cîesdres dans une ascension dangereuse,
et en lui sauvant la vie.

Après cela, quoi de plus naturel que lo. marquis, qui est colossalement fiche, s'intéresse

aux enfants de celui qui est mort pour lui ?

—Oui, vous avez raison ; un homme très généreux eût fait ce que vous dites, en don-
nant une somme d'argent considérable ; mais lui, ce n'est pas comme cela qu'il a voulu
réparer le mal dont il se croit l'auteur.

Il a fait sa sœur, la S(uur de sa femme, de maman, une pauvre cabaretière. Et nous,
nous sommes devenus ces enfants Il me fait ('lever, moi, avec sa fille, qui est au-
jourd'hui mon amie la plus obère, tandis qu'il dirig" mon frère, et veille sur lui comme
s'il était son tils. Et avec quelle délicatesse, avec quel cœur le mai-quis et la marquise
s'occupent de nous ! Ils nous ont fait une place dans leur famille et à leur foyer !. . . .

Oh ! voyez voui--, il n'y a que des gens exceptionnellement trempés, et ayant une mibli'sse

de cœur et de caractère extraordinaires qui agissent comme cela. Mais enfin la question
n'est pas là : Il vous faut venir au château de (Jesdres, il vous faut y venir tous les

jours, monsieur le comte ; vous allez essayer de vivre de cette vie de famille que vous
avez, dit on, un peu oubliée à cause de vos mauvaises connaissances.... Voulez-vous
faire cela pour moi '!

On arrivait en vue de Mussidan.
—Je ne peux pas aller ainsi tout seul à (ïesdfes, balbutia (ïrégoire, qui ne se sentait

pas capable de lieu refuser à cette charmante enfant, mais qui, cependant, ne pouvait
pas se décider à se lendre de cette fa(;on-là chez Pasc^d.

Comme il l'avait dit à alouette aucune rupture oflicielle n'était surv(>nue entre eux
;

mais depuis de longues années, ils évitaient tous les deux de se rencontrer, et lors(|ue par
hasard M. de Ge.sdics trouvait le comte à l'hôtel du Ranelagh, ce dernier ne tardait pas
à quitter la maison.

—Je comprends très bien qu'il vous en coûte d'aller à Gesdres, dit Monette tout à
coup ; mais je crois que vous aimez beaucoup votre neveu Rolland î

Voulez vous que je le prie d'arranger cette affaire, et de vous emmener avec lui de
façon (jue votie dignit('' soit complètement sauvegardée /

—Oh ! je ne demande pas mieux ! s'écria Grégoire enchanté, et si vous faites cela

vous aurez droit à toute ma reconnaissance !. . . .

Mais vous n'y cr'oirez pas à celte reconnaissance, car j(> vois qu'on a dû vous faire de
moi un portrait bien peu flatteur ! Elle ne dit pas non, mais se redressant avec une cer-

taine thiergie dans les yeux, elle lui répondit:

—Que peuvent les paroles des indifférents devant la vérité elle même 1 . . . . Prouvez-
moi qu'on m'a trompée, et je serai heureuse de vous trouver très bon, capable de revenir
dans la voie droite si vous avez eu le malheur de la quitter. . . .

Alors comme on était tout près de la maison, elle s'arrêta net et dit :

—Au revoir, monsieur le comte. Laissez moi. Je désire que nous nous séparions ici.

Elle accompagna ces mots d'un geste de la main et d'un jeu de physionomie tous les

deux un peu sec et hautains
;
puis elle s'échappa en courant.

Si elle se fût retournée, elle eût vu un singulier spectacle.

Grégoire, debout à la même place, plus blanc qu'un spectre, le visage décomposée,
comme s'il allait tomber en syncope, semblait frappé de la foudre.
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Tout s coup il porta h's dfux nmins à son front et balbutia :

— Ah ! mon Dieu ! . . . . Est-ce que je deviens fou î . . .

.

Mais cVst le jçeste et la physionomie de mon père que Monette vient d'avoir, là, de-
vant moi.

Oui, j« ne peux i)i'j*troinper : c'est mon pore, mon père même comme s'il était re-
venu '

. . . .

Et hors de lui, coinine subitement frappé d'aliénation mentale, il prit sa course vers le
bois voisin, où il s'all'aissa sous un arbre san;,'!otant et éperdu.
Au bout d'une heure seulement, il parut se ressassir.

^Ce n'est pas possible, se dit-il, cette enfant ne peut pas ressembler à mon père ; mais
serait-ce une permission divine qui m'aurait fait revoir ses traits sur cette physionomie
<iui nl'e^t si .sympathique? 8hs trais oui, et le f^este avec lequel, au moment de
mourir, il m'adjurait île ne pas faire con)me lui, de rester dans la voie droite de ne
jamais oublier les principes d'honneur et de loyauté qui ont été ceux de tous les nôtres....
Comment l'ai-je tenue cette prome-s-se que je lui ai faite alors?. ...
Du mal, rien que du mal. Je n'ai fait que du mal!. . . .

"Muis est-ce possil)le que je revienne au bien ?

Et huiuelle aura raison, de cette enfant aux yeux d'ange, qui m'affirme qu'il n'tst ja-

jnais trop tard pour réparer ses erreurs, ou de Flore, qui a l'air de dire tjue je ne pouriai
jamais secouer l'inHuence maudite qui m'a fait faire tant de mal ?

Il tomba dans des réfl.^xions si profondes (p.i'il lai.ssa le.s heures et les heures .s'écouler,
immobile à la même p'ace, um; ri le profotxle au milieu du front. Au château, il seml)là
a Monette que Germaine n'avait jamais été aussi bonne et aussi tendre pour elle. Dans
les yeux lie la comtesse il y avait comme le réllet d'une douleur cuisante, qui évidemment
avait été ravi\ée.

—C'est bien la présence du comte qui la rend mallieur.-use, pensa la fillette.

Après tout ce iju'il lui a fait, est-ce étonnant !. . . .

Mais enfin, elle e.st trop bonne pour ne pas patdotini'r si le repentir de M. Mussidan
est sincère. Et il le faudra qu'il .^e repente, oh oui, il le faillira !

Je voudrais tant la voir heureuse 1. . . .

Est-ce que Itolland ne m'aimerait pas encore plus, si j'en arri\ais à ce résultat, de re-
mettre la paix dans cette famille, et de les reconcilier tous ?

Et mille fois plus affectueuse qu'à l'odlinaire, elle trouva moyen de dérider Germaine
en lui prodiguant ses chat teries les plus gr.icieuses, ses baisers les plus doux ; en lui répé-
tant de SI voix ia plus chanmmte ce mot qui ravissait tant la malheureuse mère :—MaMian Mémaine ?. . .

Lor.squ'elle partit, Monette dit à Rolland :—-.Voui sav z, j'ai une bien grande cho.se à vous demander aujourd'hui ....—.Ah ! Laiuelle donc ?. . .

—C'e.vt un secret.

—Vr.iiment !

—Oui, un grand secret.

— Que vous ne m'avez pas dit?. , . C'est i;a (\m est joli ! . . . .— P.ir lonnez-moi, il ne date que d'hier.... Et hier j'étais tellement troublée, telle-
ment doublée, qu'à cause d'une promes.se (pje j'avais faite j'ai voulu réfléchir avant de
vous r.iconter <juoi que ce soit.

—V.Mn devez tout me dire, sans jamais réfléchir.

— l>é,,i despote ?.... tit elle avec sa jolie expression si mutine ; eh bien, va promet pour
plus tard !. . .

<
-^ f f

— Voyons, Monette, ne soyez pas mi^chante, et révélez moi vite le secret que vous m'a-
\ez carhé hier. . . .

— El vous, n'aurez-vous donc jamais de secrets pour moi î car il me semble que tout
doit èic réciproque, n'est-ce pas ?...

—Ab-olument, oui. J'aurai toujours en vous la plus illimitée des confiances.
vaut un bon — ^ -. , .

-
, ,

S* pou
j'ai reiu; )iitré M. de Villamblard Mussidan
—Mon oncle ?

ie donner, en vous disant tout. Hier,

—

O

ui, lui-même.

-Et il vous a parlé 1
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—Un peu. Ahirguerite m'aviiit beaucoup laconté do cliosea sur lui.— C^iic VOU.S en avait elle dit ?

— ]'as de bien.

— La b.i\ard(? ! . . .,

—Alor,« j'étais toute disposéi! à le juger trè.s srvi-renient, .si jauia^s je faiwai.s .sa connai.s-

sance.

Et pul.s, e.'^t-ue (.urieux? Je l'iii vu, il m'a dit, qu<'!ijue.s mots, et je lui ai trouvé
un yi ".n'and air de tii.sic8>(( (|U(! tout lii suite unc^ immense pitié m'a jiri.se pour lui. Car
ce qu il a\a,it l'iiir iiiallu ureu.v hier, Ivulland, je iw. s;iurai j.iuiais vou.s l'expri-'iier !— \ ou.s iivez un tiès bon cœur, ma .Mdiiette cbéiie, c'est fort bien cela I—Oui ; mais il ne suffit pn-s de ntadiidrer plutoniciuem^nt, il faut m'aider.—\ ous aider ? ré)K'ta liidl.nid, ne comprenant pas ce (jue la fillette voulaic dire.'

Conjnii'nt puis je \oii^ aider ?

— voila: je ne irais jias ])Our([Uoi il m'est venu dans l'idée i|ue si l'on pouvait réconci-
lier vfiire oncle et xotse tante, et mettre dan.s leur intérieur la paix et le calme (jui ré-

gnent à (<e.silris, ce .^eraii une trè.s belle reuvre.

—Kvidemment ; mais «'e.st bictn diflicile, sinon impossible.
— Poiircpjoi 1

Ibilland hésita.

Il ni' pouvait [las e.\p!ii|uer à ^^)liet^e p.ir quel c'raiiipon de fe. (Jré'içoire était tenu.— \ oi re oiK-le n'a pointant pas l'air d'un très nii-cliant lionnne, c(jntinua-t-elle.

— !\Iécliant ! ... Non: nuiis exlièmeinent b'tjer Oh! oui, plus léger qu'une
plume; n ayjÉnt j.imais eu une idée très nette du devoir, et ayant toujours tout sacrifié

à la satisfaction de ses caprices ou <le ses passions Voilà ce (ju'est iM. de ^lussi-

tian. Kt cepeiid.irit la vie e.->t-elle autie chose (]ue le renoncement continuel do .ses goiits

au profit de ceu.x ijue nous aimons ?

—Et qui nous le rendent en tendresse et en .'ittentions de toutes les minut(>s, mon
cher Rolland '

. . . .

—Oui, c'ia doit être ainsi ; mais mon oncle ne l'a pas compiis de cette fa(^on. Avec
cela sa f.dble.sse de caractère est extraordinaire. Il faut toujours qu'il soit mené parquel-
qu an. Le mdheur a voulu que les personnes qui ont pria do l'inHuence sur li:i ne va-
lu.isent pas grand chose. Alors il s'en est suivi des dissentiments profonds entre ma
pauvre olu"-e mère et lui.

—Elle a beaucoup souffert n'est-ce pas !. . . .—,iU del.'i de tout : et vous savez, .Monette, mani.in Méinaine est une sainte et inie

perfection moride. Les torts de mon oncle à son égard sont impardonn.-'bh s.

— Pay pour une sainte, comuie vous venez de le dire. Qu'y a-tdl du reste de pius grand,
de p'us noble, que le pardon ?. . . .

— Si celui vis-à vis du(|uel on l'exerce, ce pardon se repent.
— M. de Mussidan se ^^[lentira..

— J'ai bien [leur que non.

—Pas moi. Je lui ai t'ait la morale, et une morale pas très tendre. . . .— Vous, Mouette, vous avez fait cela !. . . .

—Oui, ce n'sst peut être pas très convenable ; mais je voudrais tant vous voir heu
reux, maman Mémaine et \(ius !. . . .

—Chè'"e petite !. . . . Aprè.s tout c'est probablement le l)on Dieu qui uous aur.i envoyé
une de ses mspirations. Et il l'a bien pri.se votre morah-, mon oncle ?

—On ne peut mieux. Il ma même promi-f d'es.s.iyer de repren.lre, en (i.iscogne, la

vie de famille. Alors, comme avec ces bonnes dispositions lu, il ne faut pas le laisser

tout le temps seul ici, vous devriez bien l'amener à Gesdres avec ncus !

— (Je que vous me demandez là, chérie, est très difficile.

—Pourquoi ?. . . .

—Parce qu'après tous les méfiùts de mon oncle, M. de (îesdres a une forte antipathie
contre lui.

—Le tnarquis est très bon. Si vous lui présentez la cho-.e u'uiie certaine façon, il nous
accordera notre demande.
—Je veus répète qu'il seia très dur d'obtenir cette invitation là, de lui.

—Si ce n était pas fort difficile, llolland, je ne vous serais peut-être pas si recoimaia-
santé de vous charger de cette commission-là.

cl

b:
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—Mere^ ma belle petite Fleur des Neiges l 'essfiierui.

Cofut, f-ii effet, (l'une difliculté extrême, et nmlj,'ré toutes les tioiiMc
UikI (luniia au unirquis de (îesrlres. celui ci ne cestinit de répéter :—On ne peut [las avoir la nidiiulro eontianue en lui I . . . . Pourri
ce:- Cratjonne oiit aelievé île le rendi'e ! . . . .

Etitin, Mprès avoir évoqué toutes les raisons du foyer, dedianité, de paix pour (îeruiain
u.' Koll.'uidput trouver, il eut l'adresse de faire iut.-rvenir Mouette et Mar^u.^rito ; e
lors Pascal ne résista plus. .Mouette se .liar-ea de prévenir Oerniaine

d'elle, pour Oréiroire. la plus i;nin(le soniiii.- d'indul^'.'nce possible.
Marguerite entra (îgalenienl dans la pifuse li'^u"' (pi'organisait ^fouette avec un /,^'e

extraordinairi!
:
et Crégoire fut le surlendemain coii.iuit à Cesdres par llollaml.

Lo.s premiers iiioMients furent terribh^s pour lui. Pascal, en dé-pit d- sa bout(; n ifu
reiltï et dos lois rigides de l'hospitalité ipi'il connaissait cependant comme [.as un, ne pui
se ré^-oudre à serrer 1:< main de M. de Mussidan ....

La situation eut été inloléralile pi,ur ee dr^-nier, si les jeunes gens ne l'eussent tmite la
journée emmem'. avec eu.x. Antonier, avec son gJnie artistique, si développé, le se luisît
tout de suite. Quant à ^[oiiette, le plaisii- q.. 'avait Grégoire à la regarder et à l'entendre
était toujours nouveau. Et j.lus (i'une foi.s, à certains gestes inc insolemment aut.-ritair
et hautains de la fillette, il re^ut ce môme coup profond au cceur, qu'il avait déjà éprouv-
en croyant retrouver sur ses traits ou dans si vi.i.v .luelque cho.se de son père-

es

pieique ciiose de son pi

trouva seul avec lui.
L'^ soir, après être revenu à .Mu'sidan, Iv.iian
(iermaine, fatiguée, s'était retirée chez elle.—Mon Dieu, Rolland, dit le uomtn, que voilà donc une bonne journée passée t .us en-

semble !
. . . . Ne trouves tu pas que cette contrée est superbe /—Oui, dit Bargemon en souriant, c'est votre jiays natal.

—Peut-être
! Et puis quel temps splendid.;

1 Quel ciel ! . . . .

Aussi beau que le ciel d'Italie, sans la poussière et I i chaleur qui nous sufTo luent cons-
tamment là bas ! . . . .

—Il y a peut-être une autre raison que toules celles (lU" vous évoquera votre bien-être
d aujourd'hui.

Grégoire .se troubla, légèrement ; néanmoins, il dit :—Laquelle ?

—Oh ! vous NOUS en doutez bien un peu.—Dis toujouis.

--Vous étiez dans le milieu qui est le vôtre, celui que v,ius n'auri«z jamais dû quitter,
et ce-t certainement la pai.x de votns eonscionce qui vous a donn.'- le calme dont \()U3
venez de parler.

—Alors tu vas me faire de la morale. . Le monde renversé, il me semble.
—Dam

! il n-e paraît qu'il y a longtemps que c'est vous qui vous conduisez en neveu
dans la maison ! . . . .

—Va toujours, mon ami. J'ai de tout temps éprouvé une trèsgramlo indult'snce pour toi.
—Je le sais, et c'est certainement une des r.iiso:i-i qui m^ Inv. s'ous parler d'une f içoa

toute particulière en ce moment ci. M'autorisez vous à continuer ?

—Oui, quoique je sois très étonné, je te l'avoue, des sentimeuts nus tu prétends
pour moi.

—Pourquoi î. . . .

—Parce <iue tu devrais prendre parti pour ta mère adoptive, naturellement.
—Oh I je vous en ai beaucoup voulu de votre conduite à son égard ! . . . .—Tu vois ! . . . .

— Il ne pouvait pas en être autrement.
pas un autre.

—Alors, tu m'aimes et tu me détentes à la fois ? . . .

—Non, cir n'est pas c^la. Lorsque vou^ vous êtes marié avec maman, vous m avez

is avoir

Mais chez moi, un sentiment n'en empêcha

r mu
témoigné tout de suite un très grand intérêt, un intérêt qui est allé jusqu'à vouloi
donner votre nom. J'étais tout petit,je l'ai su.
— Comment ?

—Maman me l'a dit, et elle a ajouté :
" N'importe ee qui arrive par la suite, voilà une

n" l^' „'^^'!'\"''' d'J"* i' t" f-'^udra garder une éternelle reconnaissance à M. de Villam-
blard, ' J'ai suivi son conseil, et cette reconnaissance, je l'ai gardé pour vous mon oncle.
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(Jréj,'oire étHit plus «5i»ni qu'il ne voulait 1<^ [)iiraître. De Gerniaiin', il ne rencontraifc

Jaiiiaio i)u«^ <le giarides ei iiollos actions, des sentiments d'une noblesse extraordinair-).

(Quelle diffcrtiiice entre la comtesse et celle (ju'il lui avait si sottemciit prciféri^e !. .

— lidlland continuji, ;

—Kst ce qu'il ne serait [las t,em|is, mon oncle, de dire adieu à voti(! vie de garçon et de
devenir un peu un honnue sérieux ?

Et comme M. de Mussidan ouvrait des yeux énormes, ne sachant plus comiiumt il de-

vait prendre ente niorale de son neveu :

—Laissez donc, continua Rolland, je ne suis plus un t;an)in ; mais au contraire, un
honnne fait, connai-^sant sinon par moi, du moins par les coididences de mes i'.inis,oertains

dessous de la vie de Paris, .)e sais comment des drôlessi s, sans co'ur, détruisent les inté-

rieurs et la paix d'-s foyers. C'onn ,ent, à des rouleuscs, sans éiiucation et sans intelli-

f^ence, on a la faiMe.^se et rin{iualitial)le lâcheté de sacrifier le boidieur et la paix des

siens. MaisJH ne veu.i; pas récriminer.

Si j'ai cette conversation avec vous, ce n'est ni )iiiur vous humilier, id pour vous f.iire

de la f)eine, c'est pour vous dire ceci ou à peu près :

— Ne trouvez-Vous lias (ju'il vaut luicux passer votre vi'- lionoralileini'nt, correctement,

à un foyer où ;'sL assis.' une perfection tc-lle que maman (Jermain»', entre nous tous avec

fies journiîes (Miuniic cnlle d'a\ijourd'hui, t)ue chez une Crapoin'tte, au milieu de toute cette

lunrible famille 1 Ce Néiiest, ce bon à rien, .pi'à faire des dupt'-î ; cette ignoble

Mariette Bachelier, au \ i>a<;e .suant le vice ;'ces tfnfaut-i, élevéfs comme le père, à être des

chevidiei's d'industrie ; (Milin cette vieille drôiesse qui a roulé, avant, pimdivnt et après

Vous avoir c(Minu, dans toutes les fanj^es des ruisseaux ?. . . .

Comii. .ou.'! (h'vir/. sous enniiyei là-dedans ! . . . .

— <)ui, quelcpicfois, répondit nai\i-mi^nt (îréj^oir'i".

— Alors lâchez tout ce monde-là ; faites un giaii 1 acte de contiitioii, et n'vciv/. dans
votre maison, <iue vous n'auriez j.•lm^ds(li^ quitter.

— Tu en pailes à ton aise ! . . . . Ebt-ce que c'est possible ?. . . .

— Pourquoi pas

aller ain--i de leur \ ie ?.—Pauvre petit, penses-tu que c '^ L,">ns-là me laissciunt m'en

Mais ils sont capables de tout [om lui' retenir. ...

—Vous ou votre pension ?. . . .

—CertaineiiU'iit ; mais le ri'su't.it l'st semblabli'. l']|, m >i nèiii" aprè.s une si longue

habitude, ymurrai ji» me passer' de ii.\ '.'.
. . ,

—Avec de Tcwicrf^ie, oui, a coup sûr ! . . . .

—Je deviens vii'ux, ma volonté s'émousse com. 11. !i)'ites mes autres faeultés. .Sans

compter que, après tous mes méfaits, ta mère ne peut pas avoir une tendresse exagérée

pour moi, et il faudrait qu'elle ait une nature plus ()u'angéli(iue pour ne pas m^ faire sen-

tir, à certains moments, combien y; suis de ti-op d.-iiis sa vie

—Ce sera votre jiunition. Wjus n'allez pas espurer, je suppose, être choyé et ailulé,

parce qu'il vous plaÎD un beau jour de préférer uin; maison spleudide, et luxueuse, et con-

fortable, au plus révoltant, des intérieurs, pêle-mêle avec les Cvaponne î. . . .

— IJien sûr que non ; je sais bioi qu'il 'era même très difticile à ta mère de me suppor-

ter. Alors, a certains jours, quel est l'homme (pii ne sent p.-is le besoin d'un peu d'inti-

mité autour de lui ?. . . . Comment veu.x tu (|u'à ci's moments-là je ne sois pas pris de la

tentation de revenir où tu sais ?. . . .

—Oh ! je connais bien, moi, le moyen de \ous faire non seulement supporter, mais

même ti-ès aimer de ma pau» v-- chère mère
-Rolland, tu vas me denun.b'r quelque chose qu'il n'i^st pas en mon pouvoir de t'ac-

corder, je le sens.
"

—Ce n'est pas même la ct)nfession de vos tO''ts, peu; être de voiie crime que je vous

demande ; non, mon o'",'le, gardez toa cela pour vous ; mais ayez, un peu de sincérité,

pas davantage. Voyons, avec moi, ce n'est pas si difficile. . . . Avec un peu de bonne
volonté, tout ce pas.sé maudit sera peut-être réparé, oublié. . . .

(îrégtiirc eut Une « .•^clauiaUmi partie du cicUr ;

—Eh ! je ne peux pas, s'écria-t il avec un désespoir vrai, je ne peux pas '

. . . .

—On peut toujours ce que l'on veut. ...

—Pas dans cette circonstance-ci, non ! . . . .

Et comme da;is les yeux expressifs de Rolland il y avait un doute profond :

'
c
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—Ecoute, lui dit M. de Mussidan, j'aime mieux tout te dire. D'ailleurs, depui» quel-
ques ;ours, je suis trop malheureux !. . . . Regrets, doute ou remords, appdle tomme tu
voudras ce (pie

J éprouve, mais je ne peux plus les garder pour moi tout seul, il faut (luo
j en parle a quelcju un.

'

— Vous ne le confierer, à personne ayant plus à C(eur de vous aider, c'est-à-dire d'es-
sayer de rendre un peu de bonheur à colle à (]ui je dois tout !—A (luehiu'un de plus honnête et de meilleur, surtout. Va, je te connais bien, mon
cher garçon, et je sais à qm je fais ma confession dans ce moment-ci ! Eli bien, (''coûte ;

--«urtout, dit Itolland, ne me racontez que l'exacte vérité', je vous en supplie, n'est-ce
pas ?

' '

—Je te le promets.

—Je connaissai.-, Mlle Cr.iponnc avant mon mariage
; cependant j'avais résolu de rom

pre avec elle
;
cela je te le jure, mais elle m'a envoyé chercher, elle m'a écrit leitre.s sur

lettres, bref je nui pas pu résister à la tentation, et j'y suis revenu. Elle m'amusait
extrêmement

;
la gaieté (jui n^gnait autour d'elle, la musi.iue, les chansons, la bohème

qui était sa vie même, tout cela me chang(mit un peu de la froideur de la comtesse et de
la correction dans laquelle je devais vivre à 1 Imt.-l du Kanela^li.

'

Lorsfjue .'Jeimaine c vint mère, je résolus pour la deuxi,'me"'fois de rompre avec cette
vie et de devenir un bon père de famille, car j'adore les enfants, tu le sais.

Il s interrompit et dit tout à coup à Rolland :

—Ta mère l a t-elle raconté la scène que nous avons eue (luelque temps avant ses
couches ? . . . .

i
1

I

—Janiais, dit Rolland
;
je sais tout le reste, c'est-à-dire e.tis (espérances, ses (Uiceptions

en ce qui concerne les recherches faites pour retrouver sa fille.

De ses rapports avec vous, elle m'a parlé le moins po.ssible.

— Eh bien, un Jour, on me montra une lettre d'elle (jui avait été, m'assurait on, volée à
celui auquel die était adressée.
— Une lettre d'amour ?. . . .

régoii inclina la tête.

—Oui, njjondit-il, une lettre d'amour.
—Quelle piofîuiation ! . . . . et vous l'avez cru ?. . . .

—C'était son écriture, et à première vue, sans avoir le temps de déchiffrer les 1

que contenait la lettre, Geiinaine ellemême l'a ciue (^crite par elle !. . . .

—Parce que cette écriture, (cuvre de quelque iiabile faussaire, devait être admirable-
ment imiiée; mais comment, mon oncle, vous, ,jui k connaissez, av(ec sa pur.ié d'hermine
et sa rigidité (|ue rien jamais n'a entamé, V(.us avez pu croire une t;=ille cho^^e '

—Oui je l'ai crue et j'en ai souffert comme un damné ! Peut-être pas de la perte d'un
amour que je n'éprouvais pas moimême, et que j'avais du reste la conscience de ne pas
mentor

;
mais de renoncer à cette paternité' pour laquelle je suis né, et qui me tient jus-

qu aux racines les plus profondes de mon être ! . . . .

Penser que cet enfant, dont la venue me rendait si heureux, n'était pas de m-.i. que je
(ionnerais mon nom, et que j'élèverais et verrais grandir à mes c('>tés un intrus, le KIs d'un
étranger, me rendit tout à fait fou ! Alors je résolus de le faire disparaître cet
enfant-la !

—Et c'est Mathieu qui est devenu votre complice, n'est ce pas !. . . .—Comment le sais-tu î demanda Grégoire.

— Est-c(3 que vous croyez que je ne l'ai pas deviné, depuis dix ans et plus, que je ne
pense p^is à autre chose, et que j'ai la conviction absolue (pie votre tille n'est p^is morte !—Eh non

! s'exclama (îrégoire en un cri parti de son c(eur, jilus fort que .sa vo'onté,
eh imn ! elle n'est pas morte ! Mais où est eile, mon Dieu, où e,st elle ?

Aujourd'hui je crois à l'innocence de Germaine
; a force d'y avoir pensée et repensé,

je suis con- aincu en eflèt que cette lettre a été fabriquéee ! J ai la certitude (,ue la
comtesse est pure comme les étoiles du ciel Et je me dis alord que cette enfant est à
moi, et que je suis encore plus misérable que je ne le croyais, en avant donné l'ordre de
ia fane disparaître ! . . . .

Il cacha sa tête dans .ses mains, et pris par un désespois profond, il se mit à sangloter
amèrement.
—Tout cela est très bien, de vous repentir, mon oncle, dit Rolland ; mais il y a une

chose plus urgente, c'est d'essayer de réparer le mal que vous avez fait.

Ignés

t
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Coininenl les .Ixists se sont tlles [wsscies ;ucc Mathu^u ?

^

.le croyais ^ou^oi^.•^,„pt.l• al.s.,lu>nent s.-r 1h .lôvoumuént ci.- mon valet ,1e ol.a.nhre
• JUS nv.-c lu. uno e.x,,lK;ati„n ..f ap.v.s Lin. .les .V.tiaMicos ,1„ sa part, „t hiou d.s.iiffi:ul ..s ..levées contre ma nsolut.on, il fut convenu .,u'il pren.lrait lenfant tout de suiteap ... H na.K.a,.ce, et le porterait rue Vital, à Fa.ssy, che. Mlle (V.u.onne,
1<^'I and .naljrre toute son éner^i.-, ne fut p.is maître d'un mouvement H'indi^'nation.
-- U.e/ Alii<. Craponne,

1 enfant il- (Jermaine, sVcria-til, .Hait-c.. possible eela 'i-^latlueu p..ns,, eornme toi, ré,.on,lil (;réj;„ire
; car inal-ré sa pronu-sse formelle' auI.-i daller ren.ettre l'enfant rue Vi.al. le le„de„,ain .le sa 7.aissaL, il l'en.porta j^ nesa s pas ou

;
mais tr.'s loin, ,-.r il ne revint que cinq jours apriYs.

'

-\jt vous n.. sivez p.is .)ù. v.'.ritai.lemenfcoù, il a .i.'.posé eette .'ufant petite?
.^ur nain ail).., non, Je ne le sais p:..-;!

Mos menaces, mes ordr.,..s, ams supplications, rien na pu faire j.arler Mathieu
-l^our ,,ue v.M.s le .1,-iez aux mis.Tal.lcs .,ui vous .3,itour ,nt„ r,îp ,n lit il sans cesseet ! u. tous mes ..H,,, is .soi,.nt anniluN.s ! . . . . Il n'y a pas de .lan.^er

'

.)enonc..x ,no, ,•„, p,ocur..ur d. la llépuhliquo'si vous voulez ? n.ais 1« cou sou.s la -ruil-
lO! iOi', je ne p.Mlf.rai pas 1 . . . .

'^

U.'ouern'!rT :;:f'-M^''l':^"'"
"-'^•••^ '"J. -"^^^ l-^rvoi je lain.ais tant, tout ^an.in !"'• quel pays riait il ce Mathieu '

. . . .

' n

--.J.' ne h- sais p„s
:

il nVlait pas havaid et s'il a fait la coniid,.nco de son ori-dne à

p"n!!nt"":n'"re, r!V''''''

'"''" ^^"''' ""'"'"' '" "''""
'' '""'"' ^''"'^'' '^' " **'* "'"'* ''^^ «'"

— Ki où est il (•.. .Mathieu maintenant ?. . . .

u,J'!^ r '" "'''' ^'"' :''i^'^"t";«f'. l 'ans ces d.,rniers temps j'ai ,:crit en AuuM-iqu... par-

eil -lé ,/ "f"^'""
'""'' """ "'^''""" 'l<"'lconque d. I., retrouver, mes lettr.,-s sont continu-«il ".lient restées sans réponses.

--Et av.iit.il ,|„ n„,,.p „„,„ ^„f. ^,^,|^jj ^j,. Mal lieu 'l

-C'est possjhle, mais je l'ignore tout au.ssi conplOtement.
-\U

! mon Dieu : s"é(.,ia'Kolhn,d. •'/ fait bien du n:al, niun oncle, tt je me

fil

deniande comment nous arrivenms .à le ivpnrer i,;rnajs, i •; mai !. . .

r.n,nnV"'"i''"''-^"
''" '"'"""

•

^''^ '''"''-' ^'' '"'"" '''''''• i"^-'ipfil'le de mal faire, tu neou n.en.lras jamais ce ,,„e je soufTre à l'id.^e qu il v a quelque part une fillette qui est à

vi',.';v''!n,n
'"!'" "•"^'

",'.' r ':*'''"''' '!"' I"'"''"""'' '^''J'^»rd'hui m'aimer, entourer mes
'

,? ' ';""" ? ''

"^T''"'' "^ M"i «^«"rt peut .kre le monoe, en proie à toutes lesM Jss udes, a touK^s l(.s mH.'jre.s, à tous les désesp,,irs ? . . . .

viv mon,"'
"'

1

'"'"'' ':'"^ •''•'"'• '!"'"" '^P^ctre sous les rayons de la lune, et en portantvn>-ment ses di-u\ m.iins à .son fr.int, il s'écria :

-La lille de (iermaine en serait là ! . . . . Oh ! malheureux, malheureux !. . . . Ne mele .lite-i pas, vous m.. fait,>s trop de mal !

Kt succomhant a son émotion, à .son tour, il t'-clata en sanglotsAu bout d un Ion- im.nient seulement, il parut se ressaisir."
^--O est égal, .ht il, je ne veux pas vous abanilonner. Qui .sait ce que nous garde l'avenir

^

M jamais Dieu nous rend cette enfant. . . . quelle joie pour elle de trouver au foyer un
.
e.

, lepent.wit et ivh.ibilité par notre indulgence à nous, et ses efforts à lui.
leur m.11, je ferai tout ce que je pourrai et Mouette, que maman Mémaine aime beau-coup, jomara tous s,.s efforts aux miens, afin de l'apai.ser, et do rendre votre retour facile

rtl vVl'^
'!"''"'"*

r''"""'
'''"''^''''^*^^*^ aidez-m..i, ayez confiance en moi, traitez-m.n en

—Ah
!
s'écria (}rég..ire hors de lui, tu m'as vaincu !.. tu as bien le cœur d'un Bar^^e-

;";;:
'1': T ;

^ 'l"* J-^ ''^'« ^«"t
J

Je te le jur.., à partir d'à présent, le passé estniii t, et tt/ut ce que je pourrai taire je le ferai !

Grégoire rentra chez lui, tandis que Ilolland, sous le poids d'une émoti<5n extraordi-
naire, al ait se promener sous les grands arbres du parc, ayant besoin par un peu d'exer-
cice, et de grand air, de calmer la fièvre qui le dévorait.

^

Ainsi c'était vrai
;
P.iscal du Gcsdres à force d'intelligence et de volonté était arrivéa recionstituer la vente ou à peu près, c'est à-dire à deviner l'enlèvement de Blanche par

"*"'"".' ^^ maintenant, miintenmt que M. de Villamblard-Mussidan lui-mêmene savait pas ce que son valet de chambre avait fait de cette enfant, il restait plus quejamais a découvrir Mathieu, à savoir où il était !

f "i

«
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Er, ,1e la corrélation du ehien, c'est-à-dire de Marquis et de (irillon n- foisant uu'uuremontait a l'eHpnt de Bi.lland cette pensée :

' '

--S'il a laissé le chien à T
> herp- des E.cainéla, où Mathieu a t-il porté IVi.fani ?

N iii^t tois cet t.- autre ir',, r .'leura son ci-rveau
:

- "Si c'était Monetle ?.

Vingt fois il la répéta, pensi.it aux aftirniationy du guide Autignac, se disant •— Le (1 • t pas possible

m,m!XN.rHn'euff.''''!'''^'°'
''"''''•" ''"'''^ -"-ierU fait de leur tille. Lise et .,n

l'aurai";' oit' sut.
."!"''" '" ""*'''"'' ''"' ""'""' '''''' ^"'^ '«"^« ''' "'""^«g»" "«

Il faisait une nuit supe,be, p,.u à peu l^illan.l avait gagné le grand bois et les landesvoisines, et. ,1 marchait au hasard devant lui, cessant .son esprit, .horchai.t unecoml ,

.son, un joint, une solution (ju'il ne Ironvail [.as.

La température était e.xfraordinaireineut douce ; quelques palombes (un hvui nn i. .•sausage .,ui NMent dans l'Arniagnac, en automne), eommenvaient à Hrriver,à l'ap,,r.,ci'ie il..sveiK a-.ges. Sur les grands chênes, quehiues couples, les prcmie-s venus, fai.s , • t
'

t'
dre leur roucoulement plaintif, et tout au boni des ravins, du coté des ..rands é.a". '-stranquilles, es rainettes jet uit dans l'air de la nuit leur chant mélancolique et ré.^ult.Lne très légère bri.se setait levée et apporiait. sur son aile les parfuns lvuva"es"et .h uxdes gr.inds chcnes en fleurs.

. . . Tout était adorablement tranquille, calme et beu.
'

J'.r, dcpit de .ses réllexions douloureuses, les ^.ntiers connus de ces campagnes où il à ,itvenu out enfant exer.;aient un charnu- indéflm-,sai,le sur l'.-sprit de J!,.lland
Il alla devant lui, au hasard, absorbé dans ses rêves, .sans faire uttention'au cheminqui se prcsentait sous ses pas.

. Mais, inconsciemment en dépit de ses préoccupa
I amour, .son grami amour, ce sentiment .si chaste et si pur qui lui empliss.dt 1 ame e îuirendait la vie si .sereine, lui fit premliv ia direction <le (iesdres
En reconnaissant les tourelles du vaste manoir, qui profilaient leurs silhouettes ru-intues d,.ins ^ ciel rendu clair par la lueur de la lune en son plein, Bolland sourit ^—Mon Dieu, ditil, est-ce que je suis fou h •

_
Et n'ai-jo pas l'air d'un donneur de sérénades fort ridicule, d'aller ainsi en pleine •,„.>

rêver, sous les fenêtres de ma belle, comme un amoureux de roman •
'

i-

Il regarda cependant avec complaisance la bât issse grisâtre, celle derrière les murs .inlaquelle .sa Fleur des Neiges rêvait peut-être de lui : . . . .

*"

—Oh ' dors bien
1 va, mon ango !

. . . . murmura t il.' Et puis.se mon amour re f liretoute la vie, des nuits aussi tranquilles et aussi douces que celle qui s'écoule en ce n.o'

Il allait reprendre le chemin de Mu.ssidan, lorsqu'il lui seud.Ia entendre un pas lé-e,-retentir, tout près de lui, sur le sable d'une allée voisine. Il s'arrêta, écouta,^toit

s

sens en éveil. Il ne s était pas trompé.
; le craquement de chaque feuilles mortes foulée'cependant avec une précaution inrinie, l'en avertit. Alors, il se dissimula derrière utecepee de jeunes chênes, et patiemment attendit :

—Quelque braconnier, se dit-il. A quoi cela me sert-il de savoir qui il est î D-i., • ,.«pays Cl surtout.avec l'indulgence de M.de Gesd.es les lièvres et les chevreuils n'appârtienneut-ils pas à tout le monde ?
^P '

"'-""

-Malgré cette réflexion, il demeura à l'aflût i.nmobile, arrêté par une impression plusforte que sa volonté Au bout de quelques instants, un grand gar.-on mJre, et el Ique, niarchant avec précaution, passa devant lui. De loin, et dirigé par le bruit de ses
pa,s, Kûlland auquel le parc était extrêmement familier le suivit.

-Tiens, pensa-t-il au bout d'un temps assez long, on dirait un voleur .,ui vient relever
1 état des lieux et faire un plan des alentours
En ellet, l'inconnu était arrivé devant la grande grille du château, il avait ,1'abonl <ssaye de I ouvrir et la trouvant fermée, il était allé faire le tour des couimun.s, examinantchaque porte dérobée, observant, regardant, essayant évidemment de voir .^'il v -iv' tquel.jue entrée ouverte, ce qui arrive fréquemment dan. ce pays de la confiance ou p-eque amais les portes ne se ferment, le soir, et où les maisons en général restent gardéespar la seule vigdance des chiens, quand il y en a ! ... .

fe«ru.xs

Tard, dans la nuit, seulement, l'individu .s'éloigna' du château de Gesdres. Rolland

son onclo! Ircir
''""' ' ''"'" '' P'"' "'"'' ''^ "=«"--•-*•- 'l"''l ^-it d'avoir avec
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— Kst «! que Mmii'tt»' seniit fii diinj^nr pur liiisiird ?

Ht «i cf iiVsi j'iis l'Ili', (jui iilDirt '( Et iiour(|iii)i ce graïul escogrifl'n a-t il si soigneuse-

ment visité tous les iilt.Mitours tit! la inaisoii ?. . . .

11 ie>t!i loii<,'temjis a iiiontiT uiif yfiiilo HiltiioifUHi', fouettant le relour/lc l'iiidiviclu.

M'ii- i" ne iv|iaiul jxiHtiiiic, et loiiglfiii[is ajn^s souieiiienl, Uoiiaiiil rejoif,'tiit .la demeure.

L« il iil.Mnaiti, ooniiiuî ils ('<iai('iil tous aux en^iiuiis de Mussidan, ri tju'Aiitoiiiet dessi-

nait uiiti alli'»' uiiiliicuse, où lo jeu de la lumii'ic dans Ifs nrlires du .nait un i)()iut de \'ue

( xlrênifinciiî cuiitux, un jtuiie huminc arriva.

CVl.iit A'ii icn (;iii[ionne, adnuraldi'Uient lialjdK' en (Kintre voyageant pour son art,

un ehpvali'i •! uiu' lioite de couleurs sur le dos, un pliant li la main. Le jeune Crapoune,

jivcf riq.liMiil) l'.Mi.iurdinairf (|ui (MMcti'risait tous les siens, .s'nppioclia du ^'roupe (jue

formaitm Moru-lti-, iîolland, Antonit-t et Marf,'ucrit<'.

V'ous faites ([UeNiue uliose de Itii'U Joli, niun--ii-ur, dit il à .Viitonict avi-c .son saiis-

gêr>e t'imtfint : ni<>i, ji; dessine au.M-i.

Aytuit t'ait un soyajL'e dans les Pyrénées, je suis revenu par Tardes, Kiscles et Vie, au

lieu de ureiidie l'iaitie voie, celle de Toulouse. . . . Kt .jei m'en félicite, car ce que ces lan-

des d'.Vrinii'^i.ac sont Ix'lles, au point de vue artisli(iue, il faut les avoir vues pour le

croire .....

Jduis Mius le s.uc/, VOU.S au.ssi, car c'est crânement Lien campé ce (jue vous faites-là !....

Mou Dieu que d'air, de lumière et de fraîcheur ! Marguerite, enchantée des com-

pliments iiu'oii faisiiit !i Antoniet, se redre.ssa et dit :

— Si le co'iu' VOUS eu dit, monsieur, vous j)0U\e/ prendre vous même, un point de vue

de retie allée, (|id < st en etl'et ravissante.

Merci, mal. nioiselle, d'avoir deviné mou désir, répondit Crapoune, je ne <Ieniande

pus nneu\.

Ti Souleva la hit'telle (jui tenait su.spendu son ba^ai^e à .ses épaules, il eut vile fait .son

organi.-iation.

Sur une peiite loile immaculée il esquissa rapidement les pi'euiiers traits de l'allée

siiu;eu-e, la silhouette des arbres et celle des huis.-ons.

Ksi ce (pie vous êtes dans h' pays depuis loiiLÇlemps ? lui demanda llolland tout à

coup.
-.-Depuis a\aut hier seulement.

C'est l.ieii vous (pie j'ai rencontré cette nuit dans le parc de (ïe.sdres, n'est ce pas 1

coi.tiniia til à hrùlepourpoint,

Uaiis le pire dc^ (iesdres, s'exclama Marj^uerlir, et qu'y faisais-tu Rolland? donnais-

tu pai' lia.^a,r(l des sén'nades au.x étciiles 1

Non, j'avais mal à la tête, et voulant faire une assez longue promenade, je suis parti

de Mi-ssidan d'un côté et j'y suis revenu de l'autre.

Et, moi, luonsieui, répondit Crapoune, je suis ;.assé par hasard devant le parc de

(Jesdres ; et j'ai été lellemenl séduit par l'ohscurité des grands arhres, à c6lé desquels

dans des échiircies magniliques la lune jeta't des ('charpes éblouissantes de lumière, que

je nu; suis mis à courir d'un massif à l'autre. . . . au hasard. . . . en extase. ... en proie

à un enthousiasme artistique extraordinaire !. . . .

llolland se demanda si c'était par enthousiasme artistique que ce monsieur-là, qu'il

trouvait, sans le connaître, aussi déplai.sant que possible, allait visiter si munitieuse-

ment, la nuit, toutes Um portes du château. Du reste avec ce long nez, cette bouche

tlasqùe et rentrante, ces yeux ronds à tleur de tête, Adrien Craponne ne lui revenait pas

du tout. La conversation devint générale, sans que Mouette, ennuyée de voir et étran-

«rer rompre le charme do leur intimité, daignât y prendre part. Il l'avait cependant in-

terpellée plu.sieurs fois : mais !a tillette avait repris stm air le plus hautain et le plus

troid : et elle ne lui répondit jamais un seul mot, ne paraissant même pas l'entendre.

Tout a coup, un mouvement se lit dans le massif, derrière les jeunes gens, et le comte de

Mussidan parut. Craponne, i.vec son formidable aplond), ne sembla pas le connaître.

Uré"oire, au contraire, à l'aspect du jeune homme, froiicja légèrement les sourcils et re-

ieta"en arrière sa- petite personne .-ivee «ne r.aideur subite peu ordinaire. Marguerite

crut devoir désigner le nouveau venu à M. de Mussidan.

Monsieur le comte, dit-elle, je vous présente un artiste, collègue d'Antoniet, et que

hi beauté de nos landes fait divaguer.

tlré<'oire ne répondit pas directement à cette présentation. >

I.
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SI soigneuHe-

l'ei; son hiiiis-

e, je auis parti

Aiitonii't,

pus ('gill«>-

i[lli: \t- lie

inn

Ht tdiiiiiaiit 11- dos à CriipoiiiiH ;

— Allons, mes cnfuiits, dit il, on voua «ttend à Mussidim.
Lu comtassBet Mm>' «lu (Ipsdres (L'-sin-nt vous voir toutci 1m deux, lui, Mar;^u-<rite, l't

vous, iiiHdpiiioiHclit- M ( met le.

VitMi.stu, llolliiiid, continun-t il eu s'aiiicssimt à son ncvou. Quiml ù vous,
vous tiniiez votre t'-tude un»; iiuiie fois, venez iiussi ! '

— Kt moi, monsieur, demanda Craponne, [)oiir()Ui)i ne m'invitei ie/-vuus
niimt 1. . .

Très sèeiiement, M. de Mussidan n'pondit :

— Parce (jue je n'ai pus l'halntude d'ouvrir la p.n li- d,. ma maison aux ;,'ens

connais pus ! , , . ,

—Tons les artistes sont de la nièiTie t'atnille nsieiir, et je l'ai toujours enten In dire :

et a ce litre, jo suis pireiit de ce cliarmant !.'ir«;on «jue vous emmenez avec vous.
—Ca dépend des artistes '. Du reste, rjncun a ses idées là-dessus, et moi je j,'ardo

liis miennes !

Kl prenant le hns de Mai;^'uerite atin que la fillette ne se laissât pas aller,<,Mie comms
elle l'était, a inviter Or.ipi.nre' à les suivre, <;réi,'oire s(> dirigea rapidement du côté dt
Mussidan. L'e n'était pus liolland (|ui allait dire à réirariner de venir avec eux. (îré-
goire. (|ui le Cl m naissait léen, voy.it à l'expressiini de ses yeux qu'il n'y avait avicun dan-
ger de ce côté-là. [/i figur.- ennuyée de Monette avait été tuMtf aussi élo(|uente pour
lui. triant a Antoniet, .sa timidité' naturelle l'empêchait de faiir (pielque avance (juo ce
soit.

Adrien les r^gardi», partir avec une lueur de colère dans le> yeux :

—Eh bien! dit-d, quand il les eût vu tous (lis|)araîtr(^ il faudra (jue je raconte à ma
tante conmient cette espèce de vieux singe les remplit ses instruction.s, quand il est loin
•' ''"''

• • • • • Je voudrais bien s ivoir ce qu'il ;i m lintenant dans sa caboche do vieux pa
pillnii, cet iiid)écile la ?..... .

.Mais (^-i m'est égal .... Tu poux f,iire feu des quatre pieds, va, mon bonhomme, j'arri
verai «piau'l même à mes fins

! Ce qu'un Craponne veut, il le veut bien, tu dcn'rais
l'avoir déjà appris à tes dépens !. . . .

Et rem.'ttant ses leigages sur .son dos, il repiit le chemin du village lointain, dans la
petite auberge duquel i. était descendu. Lorsqu'il fut arrivé dans le parc de Muisidnn,
et sûr de nVtre pas suivi par Adrien Craponne, Grégoire dit à ceux qui l'entouraient :—Quand vous êtes .seuls dfini la canipngne, mes enfants, ne permettez donc jamais à un
étranger de vous approcher et de causer a\ec vous ! . . . .

Je suis sûr <jue c'est Margot qui l'a invité à s'asseoir avec vous î. . . .

Mlle de (Jesdres baissa .-..a jolie tête espiègle et répondit :—C'est «Tai !

Mais comme Grégoire ne voulait pas lui faire le plus léger chagrin, il se liâta d'ajouter :— Le plus coupable là dedans, c'e.st encore toi, Rolland, qui es le plus âgé, et auquel
incondje la garde scrupuleuse, de ces fillettes.

—Oh ! oh ! répondit le jeune Bargemon, il parait «jue je suis redevenu le neveu que
l'on gronde, aujourd'hui. Mais de ce aermon-îà, mon oncle, je ne suis pas fâché, au con-
traire, je vous en remercie ! . . .

.

Grégoire ne demanda pas à Rolland pourquoi il le remerciait." Tout fier d'être approu-
vé par lui-même, il pensa :

—Cette adorable petite Fleur des Neiges approchée par quoiqu'un de cette famille là ?

Tl me semble que c'est la plus hideuse des profanations ! . . . .

vn

toniet, et que

LA PPOMi:s,SE DE MARGUERITE

Jr.raais depuis ee moment, reines ot princeseds n'eurent des gar Je» Ju corps aussi dé
voués que Marguerite et Monette.

Plusieurs fois Adrien essaya de s'immi.scer de nouveau dans leur intimité ; ce fut peine
perdue, et devant l'énergie de Rolland, doublée des muscles solides d'Antoniet, il fallut
bien rebrousser chemin et lever l'attirail de peintre, lequel il l'avait espéré, devait lui
être d'un si puissant secours pour lier connaissance.
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Im iiiKt^ tlu jcuiii- Ciiiiiuiiric ciluf.it! <>i('fi;oii«*. (juil nVtiit pu» parvtiiu à rniicontn r une

seul»' t'i)i.H, iit^ se pttii csiMiiiifi-. A plusinirn icptlHi's iltji'i il iivtiit l'irit. à lu Cr.i|M)iiPt.t«>,

et cfllf ci, tout 1U1-.M l'uiitUM' (juf! m)1i lu'vcii, .s'i'tiiit coiiUîiitrfMJi' Iovim' it* f>oiii{{ du cftu' où

«ll« ><iMi. ij,'iiiait cjuf tli'vuit ••tTf ce fumeux cIiù'<mu du MuMsidau ijuVii»', uvitil (uni ..ou-

voiit'i, et de dire :

Va, cours, iiioii lioidiDiiimt;, jo te nittriippiui liinu toujours.

!Si tu ciois (^u^ tu vus mV'tlmpper di' ifttu t'iuMuilù, tu te tmrnpes, inoii vieux !. . . .

Je t'iitteiid^ il ton l'otourù l'aris.

A nous di'UX iiIoih ! . . . ,

A» chàletiu île (Jesdies, l'union lu plus piirfftitf it^'unait

Lise, (jui i.tîiKiniii ((miplèteuienl les visiteH qut^ Moiiettr fuisaii N; matin à >Ir.s.-idan,

était eiicliaiitre de la tVuideur apcaienle nue w t»;uioignaient dan« la journée Cicnnuine

et la lillcttf S.i ia!i)u.-ic. toujoms si vivacp, s'e.. apaisait, et, Joint à la tendresse d'A-

beille, le ';t pi'ijMtuel de Pascal rassérénait peu à peu son eKprit trouMé.

Quant a il di! Mus.«idan, .-on amour pour Munctte devenait une véritable adoration.

— Moi aussi, lui di>ailelle .pieUiuefois, j'ai une petite tille que l'on m'a prisd
;
luius que

le b<)n Dieu me rendra l.ien quelque jour, tlle a ton àye, ma pauvre lilanclic. Si jamais

je la rtitrouve, l'ainieras tu, ma jt-tite l''leur chérie f. . . .

Et naïvement Monettc répondait :

—Oui, à deux conditious ;

y—Lesquelles t. . . .

—Que vous ne me la préférerez pas trop. Un peu, oui, c'est juste, mais pas beaucoup,

beaucoup. . . . Ensuite <[Ui; Rolland, à cause de vuus, ne l'aimera pas plus (puî moi.

Et (lerinaine, trt's heureuse de eett(! inconsciente jalousie, de cette jalousie (|ui révc'iait

chez Monette uni' atreciion déjà profonde, la couvrait de baisers en lui di.>-ant :

Sorcière ! . . . . Comment aa-tu fait ?.. Je me demande aujourd'hui qui je suis ca-

pable de to préférer î. . , .

Gentiment Fleur îles Neiges répondait :

— C'est tant je vous adore moi-même, Rolland et vou.s. . . que vous m'avez donne cette

petite place dans votre cteur.

Un autn! mira(;le s'était produit,

Malgré les justes f^riefs de la comtesse à l'endroit de son mari, la sollicitude infinie que

Crégoin! éprouvait {lour Monette le lui faisait supporter. Ainsi, il ne voulait pas qu'elle

allât trop loin toute seule.

—Même dan.s iu)s campagnes si honnêtes, disait-il, des Espagnols venus pour les ven-

danges peuvent .se trouver sur son chemin. Rolland, accompagne-la toujours.

Une autre fois, il la trouvait pâle et parlait d'aller à Vie ou à Aueh, lui chercher du

fer ou du vin de quinquina.

Puis il la forijiiii à se mettre au piano, et la \v\k déjà admirable de Monette le ravis-

sait.

La suite est ."-ofif prcftffe elle paraîtra daim quel</iiesJoui'S.

iTiisiff^r J3IS
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